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HISTOIRE 
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CHAPITRE V. 

Négociation pour former une quadruple Alliai, 
tre la France , la Russie , F Autriche et l’Espagne. 
Découverte de ce projet. Alliance entre la Prusse } 
la Hollande et F Angleterre. Armement et désarme- 
ment des Anglais et des Français. Intrigues des 
Anglo-Prussiens contre la France. Ajfaire de Kil - 
hum. Préparatifs de guerre de la Russie et de la 
Suède. Rupture y Guerre , Négociations entre ces 
deux Puissances. Les Armées Russes et Autrichien- 
nes battent le Turcs. La Pologne secoue le joug de 
la Russie et se livre à la Prusse. L’Angleterre et la 
Prusse veulent être arbitres de la Paix. Leur pré- 
pondérance en Europe. Troubles en France. Fau- 
tes du Cardinal de Loménie. Le mécontentement jr 
tst général. Sei suites. 


X_ e dénouement rapide et imprévu de la révo 

lution de Hollande, produisit un étonnement ‘7 8u 
universel en Europe , et quoiqu’il découvrit évi- 
demment la foi blesse du cabinet de Versailles, 
on en douta quelque temps dans plusieurs cours, 
et l’on s’attendit à l’explosion d’un ressenti- 


Digitizod by Google^ 



4 Régné de F. Guillaume II, 

1783 ment qui sembloit devoir allumer une guerrè 
générale. Jusqu’à ce moment on avoit vn la 
France alliée de l’Espagne et de l’Autriche, 
forçant l’Angleterre à conclure une paix humi- 
liante , et occupant avec éclat le premier rang 
parmi les grandes puissances : il étoit difficile 
de croire qu’elle se laissât, sans combattre, 
humilier à son tour par l’ennemie qu’elle ve- 
noit de vaincre , et qu’elle souffrit patiemment 
que l’électeur de Brandebourg déjouât sa poli- 
tique, renversât son ouvrage, lui enlevât ses 
alliés et bravât ses forces. 

On n’ignoroit pas dans quel désordre étoient 
ses finances , mais on connoissoit l’étendue de 
ses ressources : et l’agitation qui se manifestoit 
dans l’intérieur de ce royaume , étoit une rai- 
son de plus pour déterminer le monarque à la 
guerre , s’il avoit bien connu ses véritables in- 
térêts. Mais son caractère étoit pacifique , et 
l’habitude d’une domination tranquille ne lui 
permettoit pas de prévenir les dangers dont son 
pouvoir étoit si prochainement menacé. 

Quelques-uns des ministres de Louis XVI 
étoient plus clairvoyans ; ils avoient voulu oc- 
cuper au dehors l’activité des esprits qui pou- 
voient troubler la tranquillité publique : ils 
avoient conseillé de soutenir énergiquement les 
états de Hollande ; mais l’archevêque de Sens , 
depuis cardinal de Loraénie , dont les vues 
étoient plus étroites , et que le fardeau des fi* 
nances accabloit , trembloit à la seule idée des 
dépenses que coûterait la guerre: il n’osa ce- 
pendant pas d’abord conseiller hautement au 
roi d’abandonner ses alliés -, mais comme il avoit, 
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par des délais suocessifs, retardé la formation 178» 
du camp de Givet, il continua a paralyser tou- 
tes les résolutions qu’on vouloit prendre pour 
réparer cette faute. Il ne s’opposa pas à l'ar- 
mement des escadres royales, mais il retarda 
leur sortie du port de Brest. Il consentit à né- 
gocier une alliance avec les cours de Péter- 
sbourg, de Madrid et de Vienne; mais il an- 
nulla l’effet de ces négociations par les len- 
teurs qu’il y apporta; et spn élévation au po- 
ste de principal ministre, ayant écarté du con- 
seil les maréchaux de Ségur et de Gastries , dont 
la fermeté coutrarioit sa tortueuse et timide 
politique , il profita des dispositions pacifiques 
du roi pour lui faire signer un désarmement qui 
enleva tout h la fois au gouvernement l’estime 
de ses rivaux ; la confiance de ses alliés , et le 
respect de ses sujets* 

, Le cardinal se prêta d’autant plus facilement 
au projet d’une alliance avec l’impératrice do 
Russie , qu’il en croyoit l’exécution impossible. 

Il savoit que Catherine II depuis long-temps, 
aigrie contre la France , et la regardant com- 
me le seul obstacle à ses desseins ambitieux 
contre l’empire Ottoman» avoit dans tous les 
temps montré autant de penchant à se lier avec 
les Anglais que d’éloignement pour se rappro- 
cher des Français. Il attribuoit le traité de 
commerce qu’elle avoit conclu, à une humeur 
de circonstance contre l’entêtement de l’ An- 
gleterre;, qui vouloit tyranniser les mers , et 
refusoit de feconrfoître les principes de la neu- 
tralité armée. Mai. 1 , if étojt loin de croire que 
Catherine II , combattant' le. Turcs , voulut aug- 
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1788 menter le nombre de ses ennemis en prenant part 
à la querelle qui s’élevoit entre la France , la 
Prusse et l’Angleterre. Ainsi il laissa tranquil-» 
lement M. de Moutmoriu décider le roi à propo- 
ser une alliance impossible selon lui, et dont le 
refus justifieroit le désarmement qu’il méditoit, 
et la honteuse inactiou à laquelle il s’étoit dé- 
terminé. Le ministre de France à Petersbourg, 
reçut donc l’ordre de ses concerter avec Co- 
bentzel , ambassadeur de l’empereur , et de fai- 
te seerètemènt, indirectement et sans compro- 
mettre le roi , quelques insinuations pour s’as- 
surer des intentions de la cour de Russie, et 
savoir si elle ne consentiront pas à s’unir avec 
la France, l’Autriche et 1 Espagne, pour s’op 
poser à l’ambition menançante des Anglais et 
des Prussiens. Le ministre français qui n’étoit 
pas dans le secret du. cardinal, s’acquitta des 
ordres qu’il avoit reçus avec circonspection, 
et cependant avec assez d’efficacité pour obte- 
nir un plein succès. Catherine II, quoi qu’en 
dise l’anglais Eiton dans son Tab'eau de l'Em- 
pire Ottoman , étoit fort irritée contre les in- 
trigues du roi de Prusse et du cabinet de Lon- 
dres , et savoit positivement que les Turcs lui 
avoit déclaré la guerre d’après leurs conseils. 
Elle n’ignoroit pas que ces deux puissances 
excitoient contr’elle la Pologne et la Suède; 
et cette princesse, voulant profiter de l’occa- 
sion de se venger, regarda les insinuations du 
ministre de France comme une proposition for- 
melle d’alliance, lui répondit qu’elle en for- 
moit aussi le voeu , qu’elle en presseroit la 
conclusion, qu’il falloit seulement beaucoup de 
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secret , afin de ne pas éveiller l’inquiétude des «78# 
Anglais; et dans le cas où l’alliance seroit 
conclue , elle fit entendre que dès que les vais- 
seaux marchands que l’Angleterre envoie en 
grand nombre tous les ans à Cronstadt , y se- 
roient arrivés , elle y mettroit un embargo qui 
feroit repentir le ministère anglais de sa con- 
duite hostile contr’elle. Elle s’engageoit de plus 
à faire, par l’entremise de la France, la paix 
avec les Turcs , en leur demandant de légères 
indemnités , et elle vouloit que les quatre cours 
alliées garantissent l’intégralité du territoire 
de la Pologne , pour déjouer les vues , déjà pres- 
senties par elle , du roi de Prusse sur Thorn et 
Dantzick. Il est évident, de quelque système 
qu’on soit en politique pour d’autres temps, 
qu’à cette époque cette quadruple alliance au- 
roit eu les résultats les plus heureux. Elle au- 
roit sauvé la Pologne , pacifié et rassuré la Tur- 
quie , contenu la Suède , amené l’Angleterre et 
la Prusse à faire un arrangement en Hollande, 
qui auroit concilié tous les partis. On auroit 
épargné le sang d’un million d’hommes que la 
guerre des Turcs , des Autrichiens et des Sué- 
dois a coûté ; la Pologne n’auroit pas eu la hon- 
te et le malheur d’un nouveau partage , et la 
cour de France , conservant une juste considé- 
ration au dehors et au dedans , auroit peut-être 
évité tous les déehiremens qu’amenèrent les 
fautes trop multipliées du premier ministre. Si, 
malgré toutes les probabilités qu’une si forte 
alliance donnoit pour le maintien d’une paix 
honorable , l’Angleterre et la Prusse s’étoient 
décidées à la guerre , il est à présumer que la ► 
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178* France , assistée de si puissans alliés , s’en se* 
roit tirée avec honneur, et que beaucoup dé 
têtes ardentes qui ont depuis été tour-à-tour 
chefs et victimes des factions dont elle s’est vue 
la proie, auroient déployé plus utilement et 
plus heureusement la même ardeur pour sa 
gloire. 

Quoi qu’il en soit, cette négociation, qui 
promettoit de si grands résultats et un si prompt 
succès , fut bientôt arrêtée dans sa marche : un 
commis du comte Osterman en trahit le secret ; 
et Fraser, chargé des - affaires du roi d’Angle- 
terre à Petersbourg , en donna avis , par un 
courrier extraordinaire , au cabinet britanni- 
que. Dès que les cours de Londres et de Ber- 
Un furent informées de ce projet de quadruple 
alliance, elles songèrent à détourner l’orage qui 
les menaçoit. Si le gouvernement français avoir 
montré quelque énergie, le seul moyen pour 
elles d’éviter l’effet de la ligue qui se formoit , 
auroit été de s’entendre à l’amiable pour ter- 
miner la querelle des Turcs et d°s Impériaux , 
pour rendre à la Hollande son indépendence , 
et pour rétablir la tranquillité en Europe sur 
des bases solides. Ce fut même dans le premier 
moment l’avis de Frédéric-Guillaume , qui jouis* 
soit avec inquiétude du succès de la révolution 
de Holland 0 , et qui craignoit de se voir enle- 
vé aux voluptés par une guerre longue et sé- 
rieuse. Mais Herzberg, conseillé et gouverné 
par Ew-ard, ministre anglais, qui lisoit même 
souvent ses dépêches avant lui , fit sentir au roi 
que la cour de France n’ayant pas osé défen- 
dre les patriotes hollandais armés , oscroit en- 
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core moins les venger lorsqu’ils e'toient vain- 1768 
eus ; que le projet de quadruple alliance étoit 
une preuve de sa foiblesse, puisqu’elle croyoit 
avoir besoin de chercher si loin des appuis , et 
qu’il fàlloit redoubler d’audace, et prouver, 
par des arméniens et des menaces , que la con- 
clusion de ce traité amèneront infailliblement 
la guerre , que le cabinet de Versailles vouloit 
éviter. 

Ce système prévalut et réussit parfaitement j 
les Anglais et les Prussiens firent les démon- 
strations les plus menaçantes. Le cardinal de 
Loménie effraya le roi par le tableau des finan- 
ces , et celui des malheurs dont la guerre alloit 
accabler la France. On convint avec l’Angle- 
terre d’un désarmement réciproque qui enleva 
tout espoir aux patriotes de Hollande. On pro- 
digua à Frédéric -Guillaume les assurances 
d’amitié et d’intention pacifique, et on répri- 
manda le ministre Ségur d’avoir trop pressé la 
marche de la négociation dont ou l’ avoit char- 
gé. Ainsi ce projet d’alliance , loin de produi- 
re le bien qui pouvoit en résulter , n’eut d’au- 
tre effet que d’aigrir les rois de Prusse et d’An- 
gleterre , de leur faire connoître à la fois les 
dispositions de l’impératrice et de l’empereur, 
le ressentiment et l’impuissance des Français, 
de les déterminer à resserrer leurs liens avec 
la Hollande , à en former avec la Suède et la 
Pologne, et il leur fut démontré qu’ils pouvo- 
ient à leur gré , sans obstacle, agiter toute l’Eu- 
rope et se rendre les arbitres de ses destinées. 

Le but de l’Angleterre étoit d’affoiblir la puis- 
sance de Catherine , en excitant contr’ elle les 
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*788 Suédois, les Polonois et les Turcs, et de la 
forcer , en lui dictant la paix , a rendre au pa- 
villon britannique le monopole du commerce 
du Nord. La cour de Londres espéroit de plus, 
en rendant cette paix avantageuse aux Turcs , 
de détruire l’influence française à la Porte et 
s’assurer de grands avantages pour le commerce 
du Levant. Herzberg faisoit envisager au roi 
de Prusse l’espoir d’épuiser la maison d’Autri- 
che par la guerre de Turquie, de lui faire per- 
dre le Brabant, et de lui enlever ses acquisi- 
tions en Pologne : il ne doutoit pas qu’alors les 
Polonois ne payassent la protection de la Prus- 
se par la cession de Dantzick et de Thorn. 

Tel étoit le plan ambitieux de la ligue An- 
glo-Prussienne. Le gouvernement Français ne 
l’ignoroit pas , mais il n’avoit pas assez d’éner- 
gie pour s’y opposer; et M. de Florida-Blanca, 
qui dirigeoit le cabinet de Madrid , trompé par 
les caresses et les protestations de la cour de 
Prusse, haïssant celle de Vienne, et un peu 
jaloux de l’influence que le cabinet de Ver- 
sailles prétcndoit avoir sur toutes les affaires 
d’Europe, détournoit la France de toute me- 
sure vigoureuse , et secondoit , par ses conseils 
tcmporiseurs, la politique foible du cardinal 
de Loménie , et la politique ambitieuse de la 
Prusse et de l’Angleterre. Aussi leurs desseins 
auroient réussi complètement, malgré la va- 
leur des Russes , les fautes de Gustave , la foi- 
blesse des Polonois, et l’ineptie des Turcs, si 
la versatilité de Frédéric-Guillaume , et la ré- 
volution de France n’avoient pas concouru à 
changer , peu de temps après , d’une manière 
totale et imprévue , la face des affaires. 
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Si l’on doutoit encore de la sincérité de l’im* i 
pératrice , lorsqu’elle avoit montré quelque 
crainte de l’agression des Turcs, et lorsqu’el- 
le avoit demandé l’intervention du gouverne- 
ment Français pour s’accomoder avec eux , les 
événemens de la fin de 1787 et du commen- 
cement de 1788, pourroient, sur ce point, 
convaincre les politiques les plus incrédules. 
Tandis que les ministres d'Angleterre et de 
Prusse déclamoieut par-tout contre l’ambition 
de Catherine et cherchoient à soulever con* 
tr’elle toutes les puissances, eu fesant envi- 
sager la destruction de l’empire Ottoman com- 
me prochaine et inévitable , le prince Potem- 
kin , surpris par une rupture qu’il n’ avoit pas 
prévue , se trouvoit à la tête d’une armée in- 
complette, sans magasins, sans argent, sans 
munitions , et dépourvu de tout ce qui étoit 
nécessaire pour commencer la campagne avec 
promptitude , et en pousser les opérations avec 
vigueur. Ce ne fut qu’après plusieurs mois qu’il 
put s’approcher d’Oczakow avec quatre-vingt 
mille hommes*, et le maréchal de Romanzoff 
fut encore plus de temps à pouvoir s’avancet 
vers Choc2im, avec une armée tellement in- 
férieure en nombre à celle des Turcs, qu’il 
aurok été forcé de se tenir sur la défensive , si 
l’empereur Joseph , dont les négociations avo- 
ient été infructueuses , ne s’étoit pas détermi- 
né , malgré les menaces de la Prusse , à joindre 
ses armes à celles de son allié, et à déclarer 
la guerre à la Porte. On fut même obligé, pour 
former ces deux armées , de dégarnir tellement 
les frontières septentrionales de l’empire , que 
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1788 l’impératrice se trouva, peu de temps après , 
dans le danger le plus pressant lorsqu’elle fut 
attaquée par les Suédois , ne pouvant opposer 
à leur invasion que des recrues levées à la hâte 
et tout au plus cinq à six mille hommes de 
vieilles troupes. Le premier combat qui eut 
lieu entre les Turcs et les Russes , se livra à 
Kilbuvn , vis-à-vis d’Oczakow , sur la pointe 
d’une presqu’île qui défend l’entrée de Boris- 
thène. La valeur Ottomanne fut contrainte de 
céder à la discipline russe et au courage de 
Suwarow ; et les Turcs , après avoir forcé trois 
fois les retranchemens des Russes , fuient enfin 
repoussés avec une telle perte , que très-peu 
d’eutr’eux purent porter au pacha d’Oczakow 
la nouvelle de leur désastre. 

Cette expédition étoit dirigée par des offi- 
ciers français , envoyés à Oczakow dans un 
temps où la France croyoit encore aux inten- 
tions hostiles de Catherine. Le roi de Prusse, 
profitant de cette circonstances , voulut exci- 
ter la méfiance de l’impératrice contre la Fran- 
ce, en l’accusant d’entretenir une guerre qu’el* 
le avoit retardée de tout son pouvoir , et que 
lui seul et l’Angleterre avoient allumée ; mais 
l’effet de cet artifice ne fut pas long : les dépê- 
ches de Ghoiseul-Gouffier , et l’arrivée d’un se- 
crétaire deBulgakow à Petersbourg, firent bien- 
tôt connoître la vérité. 

L’hiver de 1^88 se passa en préparatifs mi- 
litaires et en négociations. La France travail- 
loit à faire accepter sa médiation seule, La 
Prusse et l’Angleterre proposoient aussi la leur, 
tandis qu elles soulfloieut par-tout la discorde j 
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et le roi d’Espagne, plus loyal que politique , l? 88 
conseilloit la paix à tout le monde, s’embar- 
rassant peu que les négociations fussent con- 
fiées à l’intervention sincère de son allié ou à 
la médiation dangereuse de ses rivaux. 

w 

Frédéric - Guillaume jonissoit voluptueuse- 
ment à Berlin de l’éclat que répandoit sur son 
règne l’activité de son ministre; fier d’avoir 
conquis la Hollande sans combattre, il croyoit 
avoir donné un royaume au stathouder son 
beau-frère, tandis qu’il n’en avoir réellement 
fait qu’une province de l’Angleterre. Adroi- 
tement flatté par le ministère britannique , dont 
il servoit aveuglément l’ambition , il s’applau- 
di ssoit d’avoir porté les Turcs à la guerre, et 
de se venger ainsi de l’impératrice qui l’avoit 
froidement accueilli lorsqu’étant prince-royal 
il avoit été envoyé près d’elle par son oncle. 
Oubliant les conseils de son prédécesseur , il 
resseroit, par cette conduite , les liens de l’Au- 
triche et de la France: mais le génie ardent 
d’Hertzberg , et l’influence de l’ Angleterre , 
l’aveugloient et l’entraînoient sans prévoyance 
dans un système totalement opposé à ses véri- 
tables intérêts. Si Joseph II, se servant des 
prétextes qui lui foumissoient les troubles du 
Brabant , ne s’étoit pas aussi imprudemment 
embarqué dans la guerre contre les Turcs, et 
si la révolution de France u’avoit pas eu lieu, 
Catherine II auroit toujours forcé la Porte à 
recevoir la paix ; et le roi de Prusse se serait 
trouvé seul exposé au ressentiment des deux 
cours impériales et de la France. Mais la suite 
de oette histoire prouvera que la fortune réparf, 
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1*88 constamment les fautes de Frédérj c-Guillaumo 
et le sauva toujours des malheurs que pouvoit 
lui attirer l’active inquiétude de ses ministres, 
l’inconséquence de sa politique et l'indolence 
de son caractère. “ 

Rien ne troubla sa tranquillité pendant l’hi- 
ver de 88 ; et tout se réunissoit pour donner 
à la flatterie l’apparence de la vérité. Conqué- 
rant de la Hollande, redouté par la France, 
ménagé par l’Espagne, exalté par l’Angleter- 
re, regardé par les princes allemands comme 
le protecteur de la liberté germanique , les Turcs 
imploroient ses secours; la Pologne, son ap- 
pui; la Suède suivoit ses conseils; le I>ane- 
marck craiguoit ses menaces ; les poètes Aile-» 
mands célébraient sa magnificence et applau- 
dissoient à son avversion pour la littérature 
Française : ses maîtresses le soulageoient du 
poids de l’ennui ; ses ministres , de celui des 
affaires* 

Les courtisans lui prédisoient une solide 
gloire ; et les illuminés lui promettoient une 
longue vie , au moyen d’un élexir qui en abré- 
gea la durée. Le monarque alors crut et dut 
croire que le rôle de roi étoit aussi facile que 
doux; il ne prévoyoit pas l’explosion qui de- 
voit si promptement soulever tant de peuples , 
ébranler tant de trônes et flétrir les premier* 
lauriers de son règne. < t . . 

L’été de 1788 fut fécond en grands évé- 
nemens. Les armées Autrichiennes et russes 
qui s’étoient rassemblées avec lenteur, agi- 
rent avec succès. Romanzow et Cobourg s’em- 
parèrent de Choczim et de presque toute la 
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Moldavie. L’empereur Joseph II , combat- 178a 
tant en personne, prit Sabach d’assaut; ses 
généraux se rendirent maîtres de Dubiza. Po? 
temkin investit Oczakow ; l’escadre Russe bat- 
tit l’escadre Turque sur la mer Noire ; et le 
prince de Nassau , célèbre par ses aventures , 
sa vie errante et son amour pour les dangers , 
attaqua témérairement dans le Liman, avec 
des galères et des bateaux plats , la flotte du 
capitan-paeha, s’empara de quelques vaisseaux 
de guerre, mit le feu aux autres, et détruisit 
entièrement cette armée. 

En vain l’anglais Eton s’efforce, dans son 
Tableau de l'Empire Ottoman , d’affoiblir l’éclat 
de cette action, en adoptant les observations 
de Paul Jones qui étoit aveuglé par la jalousie 
que lui inspiroit eette victoire. Paul Jones ne 
connoissant pas l’inexpérience des Turcs, s’ étoit 
opposé a cette entreprise , et n’en pou voit pas 
pardonner le succès. 

Tandis que l’impératrice rassembloit dans 
le Midi, à huit cents lieues de sa capitale, 
tout ce qu’elle pouvoit réunir d’argent , d’ar- 
tillerie et de soldats pour réparer les effets de 
l’indolence de Potemkin , et pour faire repen- 
tir les Turcs de leur agression , nouvel orage , 
formé par l’active politique des ministres de 
Fréderic-Guillaume et du roi d’Angleterre, 
vint menacer dans le Nord, et son trône et 
sa personne. Le danger fut d’autant plus grand, 
qu’il avoit été moins prévu; et si le nouvel 
ennemi qui se déclara contre Catherine avoit 
déployé autant d’énergie qu’il avoit montré 
d’audace , il est certain qu’il seroit arrivé aus- 
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, 7 88 si facilement à Petersbourg qu’il s’en étoit 
flatté. Mais beaucoup d’hommes d’état forment 
de vastes plans , et peu les savent exécuter. 

Gustave III, roi de Suède, tourmenté par 
cet amour de la gloire qu’exaltent tous les peu- 
ples du monde , quoiqu’il soit la cause de pre- 
sque tous leurs malheurs, n’étoit pas satisfait 
de la célébrité que lui avoit acquise la révo- 
lution qu’il avoit faite dans son pays ; son nom 
sembloit lui imposer d’autres obligations: il 
avoit souvent dit qu’/V fallait une g uerre pour 
caractériser un règne. En vain le grand Frédé- 
ric, son oncle, en le complimentant sur la ré- 
volution qui avoit augmenté son pouvoir, lui 
avoit raccommandé d’être pacifique , et l’avoit 
averti que depuis qu'il existoit en Europe qua- 
tre monarchies qui pouvoient chacune rassem* 
hier quatre cent mille soldats, un roi de Suède 
avec une armée de vingt-cinq mille hommes, ne 
devoit plus espérer de jouer un grand rôle en 
Europe. Gustave ne pouvoit se resigner au re- 
pos, et il vouloit à toute force être conqué- 
rant. Ce n’étoit pas le ressentiment des an- 
ciennes pertes de la Suède qui l’animoit con- 
tre la Russie ; il avoit souvent montré à cette 
puissance qu’il étoit prêt à s’allier avec elle, 
si elle vouloit lui permettre d’enlever la Nor- 
wège aux Danois; et il promettoit au roi de 
France une union indissoluble , s’il consentoit 
à lui donner les moyens de reprendre aux Rus- 
ses la Finlande et la Livonie. Toute alliance 
lui étoit égale pourvu qu’elle fût offensive, et 
laissât le champ libre à ses passions. 

Jusqu’à l’époque dont il est question , il 
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avoit été de tout côté contrarié dans Son voeu; 1788 > 
la' Russie et l’Angleterre garanttssoient le©a- 
nema/ck de son ambition ; et Louis XVI qui 
aimoit la paix se servoit de son influence sur 
ses alliés pour la maintenir. 

La guerre des Turcs contre les Autrichiens 
et lès Russes, le refroidissement de i’ Angleter- 
re pour la Russie , et la haine de Frédéric-Guil- 
laurae pour l’impératrice , offrirent enfin à Gu* 
stave 1 occasion qu’il désiroit : le roi de Prus- 
se lui fit promettre des subsides par la Porte; 
l’Angleterre lui laissa espérer dus secours , et 
oes deux paissances encourageant son ardeur 
belliqueuse, virent avec joie ce prince impé- 
tueux seconder leurs projets, diviser les forces 
de la Russie ,. augmenter les dangers de l’em- 
pereur, et déjouer la politique conciliatrice de 
la France. :■■■'* •: . >■, ~ c \ ■ . . : * 

Le plus grand embarras de Gustave fut der 
trouver un prétexte ; car, telle est la force de 
la justièq , les: princes qui en violent le plus les 
loix; n’osent pas en désavouer les principes, et 
elle est heureusement si nécessaire .à tous les 
hommes, qu’elle est hypocritement invoquée 
par eux dans le moment même où ils Toutra- 
geht. • •• " • : 

Gustave III , quoiqu’il eût augmenté en Suè- 
de k puissance royale, étoit monarque d’un 
peupleffer et libre, ses droits, quoiqu’etendus 
étokînt limités ,■ et' la constitution qu’ü avoit 
lui-même rédigée et jurée , lui dbnnoit tout le 
pouvoir nécessaire pour défendre ses états, mais 
lui refusoit expressément celui d’entreprendre 
une guerre offensive sans le consentement des 
T. II. b 
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«7#8 quatre ordres du royaume. Or, Catherine étoit 
certainement fort éloignée de vouloir et de pou- 
voir l’attaquer ; ses frontières septentrionales 
étoient dégarnies , et elle prévoyoit si peu une 
rupture avec la Suède qu’elle étoit au moment 
d’envoyer tout ce qu’elle avoit de forces na- 
vales dans l’Archipel, comme elle l’avoit fait 
avec taut de hardiesse et de succès dans la 
guerre précédente. 

Dans une pareille position , Gustave ne pou- 
voit trouver que des prétextes frivoles; aussi 
ceux qu’il saisit furent si invraisemblables 
qu’ils ne trompèrent personne, et ne furent 
adoptés que par ceux qui favorisoient ses vues. 

Toute l’Europe savoit le but de l’armement 
de Catherine, et vit avec surprise le roi de 
Suède efïèc.ter des alarmes qu’il ne ressentoit 
pas , et implorer des secours dont il n’avoit au- 
cun besoin. Le comte Rasoumowsky , ministre 
de Russie en Suède , fut accusé par lui d’in- 
trigues tendantes h exciter des factions. Cet en- 
voyé, dont les instructions étoient alors très- 
pacifiques, fit une note pour dissiper les in- 
quiétudes du roi, et l’assurer de l’amitié de 
l’impératrice pour le monarque et pour sa na- 
tion. Gustave feignit d’être choqué de cette 
expression ; il prétendit que lui seul étant char- 
gé du gouvernement , aucune note ministeriel- 
le ne devoir parler de la nation suédoise , que 
ce langage etoit factieux, et qu’il ne pouvoit 
souffrir près de lui un ministre qui respectoit 
si peu son autorité. i 

Il étoit assez singulier qùe le chef d’un peu- 
ple libre reprochât de pareilles formes h un 
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souverain despotique -, mais Gustave , sans s’em- *7»» 
barrasser de cette inconséquence , renvoya Ra- 
soumowsky , et , sur son refus de partir , il le 
fit embarquer d’autorité. Il se mit ensuite prom- 
ptement à la tête de son armée , et sans avoir 
égard aux remontrances des envoyés des cours 
de Versailles, de Vienne et de Madrid, il 
s’avança sur la frontière de Finlande , refusant 
toute conférence avec les généraux que l’im- 
pératrice envoyoit pour négocier avec lui, et 
répandant partout que les Russes vouloient en- 
vahir la Suède et avoient déjà commis des 
hostilités . 

Pour rendre l’alarme plus vive , et la nou- 
velle plus vraisemblable , on prétend qu’il avoit 
pris à l’opéra de Stockholm des habits de co- 
saques , en avoit fait revêtir des soldats sué- 
dois, et avoit fait sabrer par eux quelques 
paysans. Un pareil moyen est si blâmable qu’on 
ne rapporteroit pas cette anecdote, si elle n’avoit 
pas été répandue dans le nord par l’impératri- 
ce, par les ministres et généraux russes, et at- 
testée par plusieurs officiers suédois prisonniers. 
Quoi qu’il en soit , le bruit de ce stratagème , 
à la fois cruel et puéril, dont l’illusion ne 
pouvoit pas être de longue durée, contribua, 
peu de temps après, à favoriser les projets de 
quelques factieux , à enflammer l’indignation 
de l’armée suédoise en Finlande, où l’on vit 
éclater la plus dangereuse révolte. 

Cependant Catherine » fière de sa puissance, 
et enivrée de l’éclat de son règne, s’endormoit 
dans une] folle confiance ; elle ne vouloit pas 
croire que le roi de Suède osât l’attaquer; et. 
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1788 malgré les sages conseils de tons ses ministres, 
et l’importance des nouvelles successives qu’ils 
lui apportoient, elle s’obstinoit à faire partir 
son escadre pour l’Archipel. Son aveuglément 
étoit poussé à tel point que les vaisseaux 
avoient reçu l’ordre de m ttre a la voile , et que 
si le roi de Suède eût déclaré la guerre quatre 
jours plus tard, il auroit trouvé la mer libre, 
Cronstadt sans vaisseaux, et P tersbourg sans 
défense; mais son ardeur bouillante l’emporta: 
il fît donner par son onargé d’affaire Schlaf une 
note menaçante , qu’on trouvera à la fin de ce 
volume (1), par laquelle il demandoit à lhm- 
pératrioe de désarmer, de le prendre pour mé- 
diateur entre elle et les Turcs , de rendre à la 
Porte tout ce qu’elle lui avoit pris dans la der- 
nière guerre , et de restituer à la Suède la Fin- 
lande et l’Iugrie, jusqu’à deux lieues de Pes- 
tersbourg. Il vouloit un oui on un non, sans 
modification , et déclaroit la guerre en cas de 
refus. Il n’attendit pas même la réponse à cet- 
te étrange note pour commettre les premières 
hostilités. C’est ainsi que fut allumée , dans 
le nord, une guerre qui annonçoit l~s plus grands 
événemms, et que le roi de Suède commença 
sans nécessité , et termina sans succès. 

Gustave ayant pris le parti téméraire d’at- 
taqu r un colosse comme la Russie , ne devoit 
pas lui laisser le temps de rassembler ses for- 
ces dispersés ; mais ses opérations furent aussi 
incertaine» et timides que son aggression avoit 
été hardie et prématurée ; il fit une tentative 

, . • . • . V; ’ 

(1) Pièces justificatives, n.® 1. 
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inutile sur le fort de Nislot, défendu par une *78» 
foible garnison et un officier invalide, et at- 
tendit indolemment une artillerie de siège qui 
ne lui étoit pas nécessaire , pendant qu’il pou- 
» voit s’emparer, sans coup férir, de Frederik- 
fiham , ville démantelée , sans munition , et qui 
ne pouvoit , dans ce premier moment , opposer 
aucune résistance. Le danger qu’on n’a pas 
prévu paroît toujours plus grand que celui au- 
quel on s’est préparé : autant la sécurité de 
l’impératriceavoit été aveugle , autant son alar- 
me fut vive. Elle lit armer à la hâte tout ce 
qu’elle put trouver de paÿsaus et de domesti- 
ques en âge de combattre-, elle fit passer en 
Finlande le peu de troupes qui se trouvoient 
à proximité i la Livonie fut dégarnie; on n’y 
laissa qu’un régiment. Les régimens des gar- 
des sortirent de Petersbourg , plus propres à 
intimider l’ennemi par leur réputation que par 
leur nombrei Catherine, qui leur avoit dû son 
élévation au trône , avertie parle parti qu’el- 
le en avoit 'tiré dan» la révolution; du danger 
de leur influence , ' avoit pemk-peu diminué 
îtrnrs forces;; et, dans cette circonstance , si 
de roi de Prusse s’étoit déclaré et avoit voulu 
combattre* au lieu d’intriguer , l’empire russe 
atfrpit peut-être succombé à cette attaque 

inopinée.'! fî ' •*’ - f ' e'..';-- ov • .fj.-; 

1 "■ «L’effroi régnôft à Petersboùrg; les nouvel- 
les les plus allarmantes et les plus fausses s’y 
débitaient ; on crbybit à chaque instant ÿ voir 
arrivé? 1 tes j*hiédOis /' et l’on regardoit le dé- 
part 7 dé Cathërinë 1 ptttfr îto'scow comme cer- 
tain. La lenteur du rpi de Suède et l’activité 
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178B des ministres russes dissipèrent bientôt cette 
frayeur. Ou apprit la nouvelle d’une bataille 
navale entre les deux flottes - , dont le résultat 
fut incertain, comme celui de tous les com- 
bats de mer. Les deux partis chantèrent le 
Te Deum , et s’attribuèrent la victoire. Un 
vaisseau de guerre fut pris de chaque côté: 
les deux armées furent maltraitées ; mais celle 
de Catherine tint la mer , et l’escadre suédoi- 
se rentra dans ses ports. Cette bataille donna 
de la réputation au duc de Sudermanie , qui la 
livroit, et accrut la gloire de l’amiral Greig, 
officier anglais , actif, probe et brave , qui com- 
mandoit les Russes. 

Le général Miche lson , apprenant que Gus- 
tave étoit débarqué sur les côtes de Finlande , 
et n’ayant que quinze cents hommes à lui op- 
poser , se servit d'un vieux stratagème , fit in- 
tercepter par les postes suédois une lettre dans 
laquelle il mandoit au gouverneur de Frede k 
riksham qu’il; avauçoit avec douze mille hom- 
mes. Le roi de Suède, trompé par cette lettre, 
se rembarqua avec précipitation , et cette re- 
traite ranima là confiance des Russes , et dimi- 
nua celle des Suédois. Aucune affaire impor- 
tante ne suivit cette entreprise , et le comte 
Poushkin eut le temps de rassembler à-peu-près 
quatorze mille hommes, et de se mettre en 
état de garantir la capitale de l’invasion dont 
elle étoit menacée. : • . : î 

Peu de temps après , Gustave retourna à 
Stockholm; on apprit que le Danemarck s’é- 
toit déclaré pour la Russie, et qu’en vertu 
du traité d’alliance , le prince-royal allait en 
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Norwège et y préparoit une diversion redou- i 
table. 

.. Le peu de succès de Gustave, et la décla- 
ration du Danemarck , excitèrent le murmure 
de l’armée suédoise ; elle apprit dans le même 
temps que les Russes , loin de songer à l’at- 
taquer, n’étoient pas en état de défense, et 
que le roi leur faisoit entreprendre une guer- 
re inconstitutionnelle , dont le commencement 
étoit humiliant et les conséquences dange- 
reuses. - 

Furieux de se voir à la fois trompés et aban- 
donnés , les chefs exhaloient leur mécontente- 
ment , et ne dissimuloient pas leur inquiétude. 
Sprengporten, officier-général suédois, qui avoit 
quitté son pays par mécontement , et qui s’étoit 
mis au service de la Russie, ardent comme 
tons les transfuges , fut promptement informé 
de cette disposition des esprits ; il entretint 
par ses intrigues , et redoubla par ses promes- 
ses , l’aigreur des troupes , et lorsqu’il les vit 
exaspérées comme il le souhaitoit , il entama 
avec elles , par ordre de l’impératrice , une né- 
gociation dont le but étoit de forcer le roi à la 
paix, et de rendre au sénat suédois son ancien- 
ne puissance , si le monarque vouloir continuer 
la guerre. ’ ■ * • 

Tout annonçoit une révolution que les fau- 
tes- de Gustave avoient préparée ; mais sa for- 
tune et son activité le sauvèrent. S’il manquoit 
de talent pour la guerre , et de sagesse dans 
ses projets, il avoit du courage dans les dan- 
gers , de l’éloquence dans les discours , et des 
ressources dans l’esprit. Catherine II ne pro- 
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i 7 »d fitn ni assez, habilement, ni assez, promptement 
de l’occasion qni s’offrait -, écoutant plus son 
resséndment <que sou intérêt, elle manqua la 
paix, parce qu’elle espéra une révolution; et 
en n’acceptant pas simplement les offres qui 
lui étoient laites par l’année insurgée, elle 
perdit du temps; perte irréparable en politi- 
tique. Les rois de Prusse et d’Angleterre , par 
leurs menaces, arrêtèrent les Danois, et les" 
forcèrent a faire la paix. Le roi de Suède , sou- 
tenu par le peuple qu’il sut animer, contint 
les grands , et effraya les troupes. L'armée sué- 
doise voyant l’union du monarque et du peu- 
ple , et apprenant la défection des Danois , dé- 
nonça et abandonna les auteurs de la sédition 
dont elle avuit approuvé les projets. Gustave 
fit emprisonner, le chefs de la révolte , et par 
des largesses sagement distribuée, des promes- 
ses encourageantes, des châtimens sévères pout 
quelques rebelles , et de la clémence pour les 
autres, il rétablit la discipline dans l’armée» 
et vint ranimer son courage par sa présence». 

Au moment du péril» il avoit imploré la mé- 
diation de la France, qui désiroit la paix. Dès 
qu’il se crut en sûreté, il déclara qu’il n’ ac- 
cepterait que celle des rois de Prusse et d’An- 
gleterre , dont il connoissoit le voeu conforme 
au sien pour la prolongation de la guerre. 

Tels furent les événemens qui remplirent la 
campagne de i "88, où l’on vit tour-à-tour, des 
deux cotés, tous les présages de ruine et de 
triomphe , et qui finit sans aucun succès ni dé- 
cisif ni même important. 

Catherine , rassurée du côté de la Suède , et 
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se voyant en état de soutenir au moins avec 1788 
égalité cette guerre septentrionale, continuoit 
à remporter, dans le midi, des avantages qu’un 
général moins indolent que Potemkin auroit 
pu pousser avec bien plus de rapidité. L’ingé- 
nieur > français Lafitte, qui avoit été envoyé 
deux ans avant par le cabinet de Versailles à 
la Porte , mandoit au ministre de France à 
Petersbonrg, qu’Oczakow n’étoit pas en état 
de soutenir une attaque régulière plus de trois 
semaines: Potemkin fut dix mob a l’assiéger', 
et iie s’en empara qu’à la fin dé 1788. Les ma- 
ladies avoient emporté un tiers de son armée ; 
les travaux n’âvançoient pas; les soldats rus- 
ses, effrayés de l’approche de l’hiver, et ani- 
més par le fanatisme religieux, pressèrent si 
vivement leur général de les laisser enfin dé- 
truire cette ville infidelle, qu’il y consentit. 
L’assaut fut terrible, la résistance opiniâtre, 
le carnage affreux. O11 livra la ville au pilla- 
ge ; trois jours après la victoire les Russes mas- 
sacraient encore les Turcs , et mêrpe les enfans 
-dont ib découvraient l’asile. Si 1 armée russe, 
laissant une division pour masquer cette pla- 
ce , eût joint celle de Romanzow , en une cam- 
pagne les Ottomans auraient été chassés d’Eu L 
rope , mais les Russes , infiniment supérieurs 
aux Turcs dans les bataille», ne savent pas 
faire de siège , chaque bicoque les arrête long- 
temps , et leur coûte un assaut meurtrier. Si 
les Français étoient voisins et ennemis de l’em.» 
.pire Ottoman, depuis long-temps il n’exister 
roit plus. 

La prise d’Oczakow , qui débarrassoit la 
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i7»8 Tauride d’un voisinage inquiétant, valut le 
grand cordon de Saint-Georges à Potemkin : 
c’étoxt le but de sou ambition; dès qu’il l’eut 
atteint', son ardeur guerrière fit place au dé- 
sir des voluptés et du repos : il souhaita dès- 
lors sincèrement la paix ; mais il ne put l’ob- 
tenir. L’Angleterre la lui auroit donnée , si la 
Russie avoit fait un traité de commerce avec 
elle, et avpit demandé sa médiation; le roi 
de Prusse y auroit consenti , et auroit forcé 
les Turcs à la conclure , si l’impératrice avoit 
abbandonué l’empereur pour s’allier avec lui ; 
car, malgré quelques ressentimens personnels, 
Frédéric-Guillaume, conseillé par Herzberg, 
croyoit l’alliance de la Russie plus utile à la 
Prusse dans ses desseins contre l’Autriche que 
celle de la France même. 

Potemkin n’ignoroit pas les dispositions de 
ces deux cours, et il employa tous ses soins 
pour engager sa souveraine a changer de po- 
litique et a se rapprocher des cabinets de Lon- 
dres et de Berlin. L’état de foiblesse de la 
France ne lui faisoit plus compter cette puis- 
sance pour rien ; et comme il avoit quitté sans 
hésiter l’alliance de Frédéric pour celle de 
Joseph, afin de conquérir sans obstacle la Gri- 
mée, il 11e se faisoit aucun scrupole d’aban- 
donner l’empereur et de s’unir à la ligue An- 
glo-Prussienne , pour jouir paisiblement de la 
conquête d’Üczakow , et pour forcer les Sué- 
dois et les Turcs à la paix. Mais Catherine 
ne fut pas de son avis ; elle avoit beaucoup de 
fierté et d’obstination , et elle auroit cru ter- 
nir sa gloire en sacrifiant un allié qui lui avoit 
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niontré tant de dévouement, et en se soumet* i?8« 
tant à la médiation des puissances qui lui 
avoient attiré la guerre : elle se résolut dono 
à braver leur haine, à mépriser leurs mena- 
«pes , et à n’obtenir la paix que par la force de 
ses armes , ou l’intervention de ses amis. 

, Gette détermination irrita le roi de Prusse, 
qui redoubla d’activité, et chercha, sans la 
combattre directement , de nouveaux moyens 
pour augmenter l’ardeur et le nombre de ses 
ennemis. Depuis quelque temps ses entrepri- 
ses contre le commerce et la liberté de Dant- 
-zick avoient inquiété Catherine; elle avoit 
même chargé le prince de Nassau, revenu de 
l’armée, d’aller à Vienne, à Versailles et à 
Madrid , informer ces trois cours de6 vues am- 
bitieuses de Frédéric-Guillaume sur Thorn et 
sur une partie de la Pologne ; enfin elle avoit 
proposé au ministre Ségur , dans un projet d’al- 
liance, de garantir l’intégralité du territoire 
de cette république. Le roi de France, mal 
ponseillé, refusa cette clause, l’Espagne ne 
voulut point entrer dans l’alliance , et par son 
-refus , fit échouer cette négociation , dont le 
Cardinal de Loménie, par timidité, et M. 
Necker son successeur, par économie, crai- 
gftoient le succès. Catherine, privée de cet 
jappui , mais constante dans son projet , voulut 
nlors prendre seule la défense d’un pays qu’el- 
le avoit tant opprimé ; et elle proposa au roi 
de Pologne de s’unir à la Russie par un traité 
d’alliance. - r . 

Cette proposition fut une grande faute en 
•politique , et ; prouva que Catherine , dont l’or- 
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1783 guoil avoit toujours été flatté, ne connoissoit 
pas les violens ressentimens et la haine im* 
plaoable que produisent l’oppression, l’inju- 
stice et l’umiliation. •• ■ - 

Jamais on De prit plus mab'Soh' temps, et 
l’on ne manqua plus complètement son but. 
Les Polonois (je ne parle que de lanoblesse, 
•qui composait seule une nation libre, les pay- 
sans étant esclaves, et par ! 'conséquent indiflfé- 
rens au soit de leur pays), Iles Polonois, dis- 
je, autrefois respectés en Europe, se souve- 
noient encore' qu’ils a voient combattu sans désa- 
vantage les Prussiens, leurs tributaires, dé- 
livré l’Autriche ét Vienne des armes ottoma- 
nes, et; que les Moscovites avoient souvent 
tremblé devant eux. ’> " >■ 

Us cooservoient la même flerté, la même ar- 
deur belliqueuse, la même légèreté, le même 
amour de la liberté, le thème attrait pour îe* 
orages qui l’entourent; ils avoient les mêmes 
loix , les mêmes usages , leurs moeurs s’étoient 
peu altérées ;’on retrouvoit chez eux, -en entier* 
ce sistême féodal qui fut si long-temps le co- 
de: universel de l’Europe , et cet esprit che- 
val eresquei, seul avantage de cette forme dô 
gouvernement, et unique remède aux brigan- 
dages 1 qu’il autorise , et pue la foiblesse du 
monarque: y- rend impunis. Mais s’ils étoient 
restés les mêmes, tout ..etoit changé autour 
d’eux ; paq-toot les*peuples avoient acquis plus 
de liberté* et les rbis plus de pouvoir. Demeu- 
rés seuls sans subordination , sans armée régu- 
lière, sans tiers-état, sans finances, san com- 
merce^ sans artillerie respectable, et sans forte- 
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resses, ilsne poùvoient opposer a Lurs voisins 1788 
qu’une valeur inutile, et le souvenir de leurs 
anciennes victoires. 

Aussi , depuis un siècl e , ce malheurenx pays" 
étoit continuellement l’objet de l’ambition des 
autres puissances , le jouet de leur politique , 
e la proie de leurs armées. Pierre-le-Qrand et 
Charles XII a voient appris à l’Europe le se- 
cret de leur foiblesse. Leurs dictes turbulentes 
étoient soumises à l’influence de la Russie, de 
l’Autriche et de la Prusse, qui çOrrompoient 
et divisoient leurs grands, profitoient de leurs 
discordes, dirigeoient leurs élections et do- 
minoient leur prince. Leur ruine totale n'étoit 
retardée que par la rivalité de ces trois puis- 
sances: un instant d’accord entr’elles a voit 
produit le premier démembrement de leur pays, 
et devoit leur faire prévoir le partage du re- 
ste de leur territoire à la première réunion 
de ces trois couronnes. ,. !>: •» • » 

Les Polonois dévoient donc les craindre et 
les haïr toutes trois. Mais après le premier 
partage , l’Autriche et la Prusse avoient aban- 
donné à l’impératrice la direction des affaires 
de la Pologue: elle s’étoit chargée d’y main- 
tenir la nouvelle constitution quelles lui 
avoient toutes trois donnée pour, l’empêcjier de 
•sortir de sa foiblesse et de son anarchie. De- 
puis cette époque , e’étoient les ambassadeurs de 
Russie qui régnoient véritablement en Pologne: 
leur haut uravec le roi, leur mépris insultant 
pour la nation, leur faste, ieur insolence, leur 
avidité, les vexations et la férocité des trou- 
pes russes qui restoient en Pologne, avoiout 
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«788 réunir sur la Russie toutes les haines , tous les 
désirs de vengeance que les trois cours co- 
partageantes dévoient inspirer à ce peuple op- 
primé. On ne pou voit parler d’un Russe à un 
Polonois saus le voir à la fois pâlir de crain- 
te , et frémir de rage. Ce seul nom lui rappel- 
loit sa gloire flétrie , sa liberté perdue , ses loix 
détruites , ses bien ravis , sa famille persécutée, 
son honneur outragé. 

H est facile, d’après ce tableau qui n’est 
point chargé , de concevoir l’effet que dut pro- 
duire sur la diète polonoi se l’offre de l’allian- 
ce de Catherine , au moment où les armes des 
Turcs, celles des Suédois, les intrigues de l’An- 
gleterre, et les promesses artificieuses de la 
Prusse, faisoient entrevoir à ces coeurs ulcé- 
rés la douce espérance d’être délivrés du joug 
de leur mortelle ennemie, et de voir tomber 
l’odieux colosse qui les écrasoit. 

En vain quelques-uns de ces esprits sages qui 
savent dominer leurs passions , vouloient, com- 
me le roi de Pologne , profiter de cette circon- 
stance qui sembloit ouvrir les yeux de Cathe- 
rine sur ses vrais intérêts trop long-temps mé- 
connus ; en vain ils cherchoient à représenter 
qu’avec l’appui de la Russie, ils pouvoient 
réformer leur constitution , se donner une exi- 
stence politique plus solide , et peut-être recou- 
vrer un tiers des possessions qu’ils avoient per- 
dues. Ils faisoient inutilement observer que les 
offres de la Prusse étoient illusoires et intéres- 
sées , et l’embarras des deux cours impériales 
passager ; qu’il étoit insensé de les croire per- 
dues , et dangereux de les irriter ; qu’à la paix 
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ils seraient, sans appui, les objets de leur ven- 17W 
geance , et que la Prusse , au lieu de les secou- 
rir, alors s’entendrait avec elles pour un nou- 
veau partage. 

Les noms d’esclave et de traître étoient la 
seule réponse à ces insinuations , qu’on ne ha- 
sardoit qu’avec timidité, et qui étoient repous- 
sées avec indignation. Hertzberg étoit trop ha- 
bile pour ne pas profiter de cette circonstan- 
ce. Lucchesini, ministre du roi de Prusse à 
Varsovie, eut ordre alors de multiplier les 
promesses , de nourrir les espérances , d’enflam- 
mer les esprits, et il remplit parfaitement sa 
mission. 

Nul homme n’ étoit plus propre à jouer un 
pareil rôle. Son activité ne perdoit jamais un 
moment ; son industrie ne laissoit échapper 
aucune ressource; ardent pour atteindre son 
but , prompt à saisir tous les moyens d’y arri- 
ver, Lucchesini réunissoit toutes les qualités 
du courtisan adroit et du politique habile ; in- 
struit sans pédanterie, sa mémoire lni fourni s- 
soit autant de faits utiles pour son travail que 
d’anecdotes agréables pour la société ; son in- 
timité avec le grand Frédéric, lui avoit fait 
acquérir une haute considération , son caractè- 
re insinuant l’introduisoit dans tous les par- 
tis; sa finesse lui en faisoit découvrir prom- 
ptement tous les secrets, et sa chaleur active, 
cachant sa dissimulation , lui donnoit l’air de 
la franchise , et persuadoit aux Polonois qu’il 
embrassoit leur cause avec autant de zèle que 
s’il avoit été leur compatriote. 

Déplorant les malheurs de la Pologne , re* 


Digitized by Google 



3 2 Régné de F. Guillaume II, 

»t# 8 traçant tous les crimes des Russes, exaltant la 
probité généreuse du roi son maître, il s’indi- 
gnoit contre les imposteurs qui supposoient aui 
cabinet prussien l’idée d’un nouveau partage. 
Frédéric-Guillaume , disoit-il, cher choit une plus 
noble gloire ; il vouloit garantir l'Europe de V am- 
bition des barbares du Nord ; il prétendoit op- 
poser une barrière à leur avidité ; son dessein 
* étoit de rendre à la Pologne son éclat , sa gloi- 
re , sa liberté. Le moment étoit venu d'exécuter 
ces nobles projets. L'ambitieuse Catherine voyoit 
ses e'tats menace's à la Jais par les Turcs et par 
les Suédois , et désolés par la famine ; ses finan- 
ces étoient épuisées , ses soldats découragés. Dé- 
jà cette artificieuse princesse , e frayée par ces 
nouveaux périls, quittoit le langage insultant 
quelle avoit si long-temps employé, et avoit re- 
cours aux caresses et aux prières pour aveugler 
les Polonois, dont elle redoutoit l'énergie. Elle 
calomnioit le roi de Prusse , parce quelle crai- 
gnoit qu’il ne fut leur libérateur. Elle vouloit , 
par un traité funeste , les retenir dans scs fers, 
et les armer contre le tr véritable appui. Mais 
cet espoir frivole devoit promptement s'évanouir. 
La nation polonoise étoit trop éclairée pour tom- 
ber dans un piège si grossier , trop énergique 
peur oublier tant d'injures ; elle alloit enfin sui- 
vre les conseils d'un prince généreux , repousser 
avec mépris une alliance honteuse , briser un joug 
odieux, et reconquérir des droits sacrés , 

Hailcs, ministre d’Angleterre, appuyoitees 
discours, faisoit entrevoir l’espoir d’un arme- 
ment anglais pour seconder les Suédois , et ra- 
jiimoit par ses conseils 1-amonr de la liberté. 
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Les Polonois altérés de vengeance comine 1788 
tous les opprimés , et avides d’espérance com- 
me tous les malheureux , se laissèrent prom- 
ptement éblouir par ces brillantes illusions ; 
entraînés par leurs passions , enhardis par ces 
promesses , rassurés par les circonstances , et 
regardant Frédéric-Guillaume comme un sau- 
veur que le ciel leur envoyoit, ils rejetèrent 
dédaigneusement l’alliance de la Russie , refu- 
sèrent le passage aux troupes russes , ordonnè- 
rent le renvoi de celles qui étoient sur leur 
territoire , cassèrent le conseil permanent éta- 
bli par la constitution , dont l’impératrice étoit 
garant , et après ces résolutions hardies , ils se 
livrèrent avec transport à la joie qu’éprouvent 
des captifs qui ont brisé leurs liens. 

L’ ambassadeur russe, qui tenoit une cour 
plus nombreuse et plus brillante que celle du 
roi, se vit tout-à-coup isolé: il donnoit peu de 
temps avant , des ordres ; alors on méprisa ses 
avis et l’on refusa toutes ses demandes. Tous 
les Polonois se dépouillant des habits moder- 
nes qui leur retraçoient leur honte, reprirent 
leur antique costume , qui leur rappeloit à la 
fois leur gloire et leur liberté} toutes les da- 
mes , enflammant leur courage ,coupoient elles- 
mêmes la chevelure de ces guerriers, et bro- 
doient leurs riches ceintures. Le roi Stanislas- 
Auguste ne pouvant résister à cette ardeur 
boitillante dont il prévoyoit les suites, parut 
la partager ; son sort , pendant tout son règne , 
fut d’être tyrannisé tour-à-tour par son peuple 
ou par ses voisins. Comme il avoit peu d’éner- 
gie et beaucoup de lumières , son esprit clair* 

T. IL c 
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*788 voyant ne lui servit jamais qu’à prévoir ses 
malheurs , sans pouvoir s’en garantir. En peu 
de jours, tout prit ainsi dans ce pays une face 
nouvelle, et la liberté, comme une lampe prê- 
te à s’éteindre , y jeta dans ce moment un bril* 
lant et dernier éclat. 

Catherine fut d’autant plus irritée du refus 
injurieux de cette alliance , qu’elle étoit con- 
trainte de dissimuler son ressentiment. C’ étoit 
le premier échec qu’éprouvoit son amour-pro- 
pre , et elle voyoit avec indignation un peu- 
ple quelle avoit toujours dédaigné , résister à 
sa puissance, et rompre une chaîne qu’elle 
croyoit éternelle. Cet événement rendoit la 
position de son armée en Moldavie plus embar- 
rassante: les renforts, les munitions ne pour 
voient plus passer par la Pologne , et elle crai- 
gnoit que d’un moment à l’autre les Polonois, 
prenant les armes, ne missent ses troupes en- 
tre leur feu et celui des Ottomans. 

Dans cette crise, elle fît encore quelques 
tentatives pour engager le roi de France à se 
joindre à elle et à l’empereur , contre une ligue 
qui devenoit si menaçante ; mais elle ne tar- 
da pas à se convaincre de l’inutilité de cette 
démarche. Louis XVI étoit trop occupé par 
les troubles de son royaume , et trop effrayé de 
l’état de ses finances pour vouloir se mêler des 
orages qui agitoient l’Europe , et ses ministres 
tremblans des dangers qui les menaçoient , 
n’étoient pas assez habiles pour voir qu’une 
guerre extérieure étoit , dans cette circonstan- 
ce , le seul remède aux maux dont ils sou£- 
froient. 
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Depuis long-temps le luxe de la cour, la 1788 
prodigalité des grâces , et les dettes qu’on avoit 
contractées, avoient dérangé les finances de 
l’état. En temps de paix, les recettes étoient 
au-dessous des dépenses , et la guerre d’Amé- 
rique, nécessitant des emprunts, avoit aug- 
menté ce déficit annuel , et l’avoit porté à cin- 
quante-six millions. 

Dans une pareille situation il u’existoit que 
trois remèdes ; premièrement l’augmentation 
des revenus par de nouveaux impôts; la nation, 
surchargée s’y refusoit; les parlemeus s’y op- 
posoient; M. de Galonné,, qui avoit convoqué 
pour y parvenir une assemblée de notables en 
1-787 , y échoua. Les notables qu’il choisit im- 
prudemment dans les rangs de ses. ennemis, 
avoient combattu ses plans ; Lafayette, entr.’ au- 
tres , parla le premier avec feu de la. nécessité 
de rassembler les états-généranx , et cet appel 
à la nation enflamma tous les esprits. L’arche- 
vêque de Sens , depuis cardinal' de Loménie , 
avoit aussi combattu M. de Calonne , et L’avoit 
remplacé dans la direction des finances. Le ré- 
sultat de ces intrigues fut l’impossibilité d’aug- 
menter les revenus. 

Le second moyen le plus sûr et le plus sage 
de tous ,,étoit la diminution des dépenses , mais 
M. Necker ,.dans son premier ministère , l’avoit 
tenté sans succès; l’avidité des grands et la 
foi blesse du gouvernement , n’én iaissoit pas 
exister la possibilité. Le troisième remède étoit 
une banqueroute , remède honteux employé dé- 
jà par l’abbé Terray : le roi étoit trop honnê- 
te homme et son ministère trop timide pour 
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«788 s’y déterminer. Flottant entre ces trois partis, 
le cardinal fit ce qu’il y a de plus dangereux ; 
il les essaya tous de manière à en sentir tous 
les inconvéniens , et n’en suivit aucun ; de sor- 
te qu’il en perdit tous les avantages: il voulut 
établir mal-adroitement quelques impôts, et fut 
repoussé par les parlemens, qui se déclarèrent 
incompétens et demandèrent les états-généraux. 
Le cardinal eut la foiblesse de les promettre et 
la mauvaise foi de ne pas vouloir tenir sa pro- 
messe : il prétendit y substituer une cour plé- 
nière , qui changeoit la constitution antique de 
la France, sans satisfaire les voeux de ceux 
qui désiroient un autre changement. Trop ja- 
loux de son pouvoir pour consentir à une as- 
semblée qui en devoit éclairer les abus, trop 
foible pour intimider les mécontens et pour leur 
résister avec énergie, il enflamma à la fois leur 
ressentiment par sa résistance, et leur espoir 
par sa mollesse. Il employa tour-à-tour hors de 
propos et une rigueur qui aigrit les esprits, et 
une condescendance qui redoubla leur ardeur; 
forcé de convoquer les états-généraux , au lieu 
de les rassembler promptement, de s'y faire 
un parti, de les étonner par des plans prépa- 
rés et satisfkisans , il invita tous les hommes 
lettrés à donner leurs idées sur la forme de 
cette assemblée et sur les change mens dont la 
constitution étoit susceptible ; et tandis qu’il 
laissoit ainsi croître et s’étendre le feu qu’il 
auroit dû calmer, il porta au crédit public une 
mortelle atteinte, en ordonnant que deux cin- 
quièmes des rentes 11e seroient plus payés qu’en 
papier: cette opération , qui mit le comble à 
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la fermentation, dévoila son ineptie et le I7 88 
chasser. 

Le roi donna sa place à M. Necker , que son 
premier ministère avoit fait chérir, et que la 
confiance nationale appeloit. Mais M- Necker 
n’étoit plus l’homme de la circonstance; peu 
expérimenté en politique, il n’avoit que de 
l’esprit , de l’éloquence et de la moralité dans 
ses écrits ; son amour-propre lui faisoit croire 
que ses intentions étant salutaires , ses opéra-, 
tions ne rencontreroient point d’obstacles, et 
qu’il seroit le guide respecté des états-géné- 
raux , comme il étoit l’oracle de la société qui 
l’entouroit. Tout étoit bien changé ; il 11 e vou- 
loir qu’une réforme , et les têtes ardentes vou- 
loient une révolution. 

Les idées de liberté puisées dans les écrits 
des philosophes, et répandues en France par 
toute la jeunesse qui avoit servi dans la guerre 
d’Amérique , exaltoient tous les esprits et en- 
flammoient toutes les ambitions. Chacune des 
classes de la société croyoit alors trouver une 
place plus avantageuse dans un nouvel ordre 
de choses, qui ne tarda pas à confondre leurs ? 
espérances trompées , dans une communauté de 
malheurs dont l’histoire offre peu d’exemple , 
et chacun croyant suivre une lumière qui al- 
loit tout éclairer, se laissa entraîner par un feu 
qui consuma tout. 

Nous examinerons bientôt les causes de l’éton- 
nant orage que firent éclater la disposition des 
esprits et les fautes du gouvernement; nous 
rendrons compte de son commencement, de 
ses progrès, avec la précision, la brièveté et 
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1788 la modération que demande un pareil sujet, 
qu’exigent tant de malheurs réeens , et que la 
proximité des temps rend si nécessaires -, et nous 
espérons que tout lecteur sage conviendra que 
si nous ne disons pas tout, nous n’aurons au 
moins rien omis de grand et d’essentiel , et rien, 
dit qui ne soit vrai. 

Il faut seulement avant de traiter cette ma- 
tière importante et délicate, examiner l’effet 
que les troubles qui précédoient cet événement* 
produisirent sur les affaire de l’Europe. 

A cette époque, c’est-à-dire à la fin de 1788 
et au commencement de 1789 , les agitations 
qu’éprouvoit la France 11e faisoient point dé- 
viner aux autres puissances l’explosion qui de- 
voit en résulter. On croyoit par-tout les raci- 
nes du pouvoir monarchique en France , trop 
profondes et trop solides pour craindre qu’il 
fût renversé. Ou prévoyoit encore moins que 
les opinions qui se manifestoient dans ce ro- 
yaume , pussent être de quelque danger pour 
les autres pays. Ces opinions philosophiques 
même jusques-là plus comprimées en France 
qu’ailleurs, étoient par-tout professée sans dan- 
ger , et souvent même accueillies avec hon- 
neur. 

Catherine avoit voulu confier l’éducation de 
son fils an célèbre d’Alembert; elle avoit reçu 
avec distinction Diderot ; Raynal exilé de Fran- 
ce, avoit été traité à Berlin comme un grand 
homme opprimé. Le grand Frédéric, toute sa 
vie, avoit autant montré d’enthousiasme pour 
la philosophie que d’amour pour la gloire 
militaire. Joseph II combattoit dans ses états 
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les préjugés religieux ; et universellement en 1 
Europe le seul moyen d’être considéré et d’ac- 
quérir une réputation brillante dans les cours, 
étoit de soutenir les principes populaires de la 
philantropie et de parler le langage des amis 
de la liberté. 

Par-tout on dédaignoit les grands qui ti- 
roient vanité de leur noblesse ; par- tout on 
méprisoit l’attachement de l’Espagne et du 
Portugal aux superstitions monacales ; par-tout 
on parloit de Rousseau, -de Voltaire, d’Hel- 
vétius, de Mably et de Montesquieu, avec un 
enthousiasme qui enflammoit la jeunesse pour 
leur morale et leurs principes ; par-tout l’histôi- 
re, les romans et les théâtres tournoient les 
préjugés en ridicule, et respiroient l’opposi- 
tion à la puissance, l’admiration pour la li- 
berté et l’amour de l’égalité; par-tout enfin 
le triomphe de la démocratie américaine, se- 
Gouant le joug de la monarchie anglaise , avoit 
été applaudi et célébré, et plusieurs monar- 
ques prodiguoient les lauriers à ceux de leurs 
sujets qui avoient été combattre au-delà des 
mers pour un peuple contre un roi. 

Tous ces présages n’ouvroient point les yeux 
aux gouvernemens européens occupés du pré- 
sent , et ne songeant qu’à leurs, anciennes ri- 
valités. Les troubles de la France excitoient 
leur curiosité sans leur inspirer de crainte ; et 
si les nouvelles qu’ils en rece voient les affe- 
ctoient diversement, cette impression n’étoit 
relative qu’aux intérêts momentanés de leur 
politique. La cour de Vienne et celle de Peter- 
sbourg voy oient avec peine ces troubles, par- 
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1788 ce qu’ils ôtoient au cabinet de Versailles la 
possibilité de les secourir contre la ligue anglo- 
prussienne. La Porte et la Suède ayant entre- 
pris la guerre contre l’avis du roi de France, 
étoient totalement indifférentes à sa position. 
Depuis long-temps la Pologne ne comptoit plus 
sur sa protection, et n’avoit plus de rapports 
avec lui. Les princes de l’Empire, long-temps 
protégés par la France , ne voyoient en elle , 
depuis l’alliance de 56, entre Louis XV et 
Marie-Thérèse, et sur-tout depuis le mariage 
de Louis XVI avec une archiduchesse , qu’une 
puissance amie de l’Autriche; et dans la crain- 
te continuelle que leur inspirait l’ambition de 
la cour de Vienne, leurs espérances s’étoient 
totalement tournées vers le roi de Prusse qui 
se déclarait hautement leur appui. Ainsi, ils 
voyoient sans jalousie l’accroissement de sa 
puissance, et la chute de l’influence politique 4 
de la France. L’Espagne seule en étoit alar- 
mée ; mais elle croyoit cet état de troubles pas- 
sager, et trompée par la Prusse, elle espérait 
que la paix serait promptement rétablie en 
Europe. Naples par l’influence d’Acton, et le 
Portugal, par sa position, suivoient le systè- 
me de l’Angleterre et jonissoient de l’augmen- 
tation de son crédit. 

Le roi de Sardaigne, Venise et les princes 
d’Italie , ne trouvoient dans la guerre des Au- 
trichiens contre les Turcs, et dans la foihles.se 
de la France, qu’une certitude plus grande 
pour la durée de leur tranquillité; et les cours 
de Londres et de Berlin , pleinement rassurées 
par les embarras du cabinet de Versailles , sur 
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le maintien de leur puissance en Hollande, 
concevoient l’orgueilleuse espérance de domi- 
ner sans rivaux toute l’Europe par leur influen- 
ce, après l’avoir divisée par leurs intrigues. 

Catherine et Joseph osoienten vain résister 
k leurs efforts. L’empereur , après quelques 
succès contre les Turcs , avoit fait la faute , 
par les conseils du maréchal Lascy , d’affoi- 
l)lir son armée en étendant sa ligne ; il avoit 
éprouvé des revers , et s’étoit vu forcé par les 
Ottomans à une retraite qui lui avoit coûté 
beaucoup de soldats , les maladies minoient son 
armée ; ses finances s’épuisoient , les troubles 
de la Pologne l’inquiétoient; une fermentation 
sourde régnoit en Hongrie: le Brabant étoit 
en pleine révolte, et la Prusse pouvoit profi- 
ter de ces circonstances pour lui déclarer la 
guerre et consommer sa ruine. 

L’impératrice malgré ses victoires , ne pou- 
voit se dissimuler les dangers dont la mena- 
çoient les Turcs, les Suédois, les Polonois , 
soutenus par l’Angleterre et la Prusse ; et tout 
devoit faire croire qu’elle seroit enfin contrain- 
te à accepter la paix que George III ét Fré- 
déric-Guillaume lui voudraient dicter. Cepen- 
dant cette princesse , sans s’aveugler sur sa si- 
tuation , 11e voulut pas encore céder totalement 
à leurs menaces ; elle cessa k la vérité de refu- 
ser leurs bons offices ; mais elle ne les accepta 
que vaguement, sans leur confier ses vues, et 
demandant formellement la médiation de la 
France et de l’Espagne. Elle fit communiquer 
par la cour de Vienne , k Choiseul-Gouffier , 
ambassadeur de France k Constantinople, tou- 
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«788 tes les propositions et les instructions qui pou- 
voient servir à rétablir la paix entre la Porte 
et les deux cours impériales. 

Tel étoit l’état des affaires en Europe de- 
puis 1788 jusqu’à la fin de l’année 1789. Il est 
temps actuellement d’abbandunner ces querel- 
les politiques , ces intrigues diplomatiques , ces 
guerres sans résultat décisif, qui diffèrent si 
peu de ces tableaux uniformes et sans couleurs 
que présente à nos regards l’histoire moderne 
de l’Europe. Il faut à présent porter notre at- 
tention sur un spectacle plus imposant et plus 
tragique. 

Dans l’occident, au sein d’une antique mo- 
narchie, au pied d’un trône majestueux, au 
milieu d’une ville immense et corrompue, le 
mot de liberté s’est fait entendre. A ce cri tou- 
tes les passions nobles et toutes les passions 
honteuses se sont enflammées; l’orgueil a fré- 
mi, l’ambition s’est armée; le sage s’est livré 
tour-à-tour à la crainte et à l’espérance; la 
cupidité et la licence ont levé leurs bras fu- 
rieux ; la discorde a agité ses torches sanglan- 
tes; l’anarchie a souri dans l’espoir de rompre 
tous les liens, sons le prétexte de briser toutes 
les chaînes; la superstition atonué, la piété a 
gémi. Enfin, la plus funeste et la plus empor- 
tée de toutes les passions, la peur s’est em- 
parée de tous les esprits , a fait naître tous les 
dangers dont elle annonçoitetgrossissoitla fou- 
le; elle a renversé les meilleurs plans, égaré 
les têtes les plus sages, entraîné les citoyens 
les plus hardis , empoisonné les intentions les 
plus pures i divisé les familles les plus unies. 


Digitized by Google 


et Tableau pol. de l’Europe. 43 

armé les hommes les plus pacifiques ; et la Fran- *788 
ce , ce séjour riant et paisible des plaisirs , des 
arts, de la mollesse et de l’urbanité, est deve* 
nue le théâtre des scènes les plus sanglantes , 
des combats les plus opiniâtres , des crimes les 
plus atroces , et des exploits les plus glorieux, 
dont les annales de l’histoire aient jamais été 
remplies. Nous allons, dans le Chapitre sui- 
vant, examiner les causes de cette grande ré- 
volution, dont les effets sont déjà si étendus, 
et dont les suites sont incalculables. 

! ■ 1 1 - ■ ■■■ ■ ■■ 


CHAPITRE VI. 

Etat ancien et nouveau de la France. Constitution 
des Francs. Etablissement du système féodal sous 
la seconde Race. Affaiblissement des Rois. Asser- 
vissement du peuple. Troisième Race. Progrès du 
pouvoir des Rois. Affranchissement du Tiers-Etat. 
Lutte du Peuple et des Rois contre les grands. Puis- 
sance et corruption du Clergé. Chute du système 
féodal. Pouvoir absolu des Rois depuis le Cardi- 
nel de Richelieu. Progrès des lumières depuis la 
découverte de l’imprimerie. Décadence des préjugés 
Nobiliaires et Religieux. Expansion des Principes 
de Liberté et de Philosophie. Situation de la No- 
blesse , de la Cour, du Clergé , du Tiers-Etat et de 
la Classe pauvre du Peuple, au moment de la Ré- 
volution. Moeurs du temps. Disposition des esprits, 
et aperçu des différentes vues de chaque classe , au 
moment de la Révolution. Exposé par allèle des Opi- 
nions et des Mœurs des autres Nations de l'Europe 
à la même époque. 

La révolution française a trop allumé de pas- 
sions , trop fait de victimes , et trop excité de 
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i7»8 ressentimens , pour que l’écrivain le plus sage, 
et l’homme le plus à portée d’être instruit, ose 
et puisse en écrire aujourd’hui les détails. La 
postérité ne manquera pas de mémoires inté- 
ressans et nombreux , portant peut-être chacun 
le cachet de la passion, mais qui contiendront 
tous des faits intëressans , et des anecdotes cu- 
rieuses ; leur diversité, leur opposition, en éclai- 
reront les obscurités, en rempliront les lacu- 
nes , en rectifieront les erreurs, et jugés alors 
froidement, on n’en conservera que ce qui se- 
ra digne de souvenir et exempt de partialilé. 
Mais s’il est des détails que les égards pour 
les vivans et le respect dû au malheur forcent 
à ne publier que dans des temps plus éloignés, 
il est aussi des faits que l’on doit peut-être ras- 
sembler et produire avant la décision de la for- 
tune , et lorsqu’elle tient encore ses balances 
incertaines et le dénouement caché -, autrement, 
on n’auroit qu’une histoire glacée par la crain- 
te et empoisonnée par la flatterie. Dès que le 
système vainqueur est irrévocablement procla- 
mé, il domine les opinions, tyrannise la pen- 
sée ; les événemens et les causes sont dénaturés, 
son empreinte se trouve par-tout. Constantin 
devient un grand homme; Julien est défiguré 
et flétri , et il se passe souvent beaucoup de 
siècles avant que le flambeau de la raison et 
de la justice rende aux objets leurs véritables 
couleurs et dissipe les nuages qui couvrent la 
vérité. 

Je crois donc qu’avec courage et sans témé- 
rité , on peut et l’on doit présenter dès aujour- 
d’hui le tableau des événemens mémorables 
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dont nous avons été témoins. Mais fidèle à mon i?ti» 
plan, je ne choisirai que ceux dont l’importan- 
ce est plus marquante , et dont l’influeyce sur 
les autres pays s’est fait sentir le plus vivement; 
hasardant peu de conjecture , je ne dirai que 
les causes qui m’ont paru le plus évidentes.Je 
parlerai peu des personnes et avec modération, 
mais en écartant toute prévention favorable 
ou contraire. Enfin je désire que mon nom , 
rappelant seul que j’ai vu ce que j’écris , on 
oublie en me lisant de quel pays je suis , et vers 
quelle opinion j’ai pu incliner. 

On se souviendra sans doute que cet ouvrage 
ayant pour objet de présenter le tableau poli- «• 

tique de l’Europe , depuis i?86 jusqu’en i~ç6, 
ce n’est point l’histoire, mais un aperçu de 
la révolution de France qu’on doit trouver ici: 
cèpendant avant de le tracer, il est nécessaire 
de rappeler rapidement aux lecteurs l’ancien- 
ne constitution de ce royaume , et de peindre 
en peu de mots les changemens successifs que 
le temps avoit apportés à ses loix, à son culte# 
à ses lumières, h sa puissance et à ses moeurs. 

Rien n’est si naturel, au milieu des souf- 
frances et des convulsions d’un grand déchire- 
ment politique, que de jeter un regard dou- 
loureux et inutile sur le passé, et de le parer 
de tous les charmes de la constance et du bon- 
heur, pour l’opposer aux peines qu’on éprou- 
vé et aux changemens dont on gémit; aussi 
toutes les victimes de la révolution ont sans 
cesse reproché à ses auteurs d’avoir renversé une 
monarchie dont l’heureuse constitution avoit, 
pendant quatorze siècles , fait le bonheur et la 
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1788 gloire des Français. Il est cependant de toute 
vérité que ce vaste royaume, loin d’avoir tou- 
jours conservé la même constitution , et d’avoir , 
joui d’une tranquillité si parfaite , avoit , à di£ 
ferentes époques , entièrement changé de for- 
mes, de loix, de moeurs, d’étendue, et que 
jusqu’au règne de Louis XV, dix lustres ne 
s’étoient jamais écoulés sans que ce pays fût 
le théâtre de guerres civiles , étrangères et re- 
ligieuses. 

Tout le monde sait que les Francs , comme 
tous les peuples de la Germanie, étoient li- 
bres, turbuleus, belliqueux. Tacite dit expres- 
sément que leurs princes dévoient les suffrages 
du peuple à leur naissance, et les chefs h leur 
valeur. Mais ces princes et ces chefs avoient 
peu d’autorité ; ils ne faisoient point de loix , 
ils ne formoient aucune grande entreprise sans 
consulter leurs concitoyens assemblés, et sans 
s’être assurés de leur approbation par l’agita- 
tion bruyante de leurs armes; ils avoient le 
droit de guider leur vaillance , de récompenser 
leur courage, de punir leur lâcheté; niait tout 
prouve qu’ils n’avoient que de foibles moyens 
pour réprimer leur liceuce et contenir leur 
impétuosité- L’histoire de Clovis et des pre- 
miers roi de sa race, démontre la vérité de 
cette assertion. 

Après s’être long-temps .déchirés entr’euX , 
les rois qui leur succédèrent s’étant amollis 
par une domination plus tranquille, furent for- 
cés de céder leur place aux maires du palais 
qui , pour étendre et consolider leur pouvoiç, 
avoient favorisé les usurpations du clergé èt 
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des différens chefs de la nation. Dès que les 1 
formes des élections des rois par le peuple ne 
furent plus qu’illusoires, les possesseurs de 
fiefs à vie , durent se croire autorisés à tran- 
smettre aussi à leurs enfans et les biens et les 
droits qui y étoient attachés: et dès le commen- 
cement de la race Carlovingienne , on remar- 
que qu’il s’étoit établi beaucoup de seigneurs 
héréditaires qui retraçoient en petit, chez 
eux , l’image de la royauté et eu exerçoient 
les pouvoirs. 

Mais comme ce changement n’étoit pas l'effet 
d’une révolutiou soudaine , et qu’il avoit été 
amené par des conquêtes graduelles , beaucoup 
de formes anciennes s’ étoient conservé ;s. Le 
peuple étoit encore libre, et sous G harl ma- 
gne, les loix proposées dans les assemblées 
des grands, étoient ensuite soumises aux as- 
semblées du peuple. Le génie de cet empereur 
soutint quelque temps avec gloire , et le pou- 
voir peu solide du prince au milieu de vas- 
saux si puissans, et ces restes d’une liberté 
nationale, si fortement attaquée : mais la foi- 
blesse de ses successeurs fit bientôt évanouir 
cette ombre d’indépendance ; tous les grands 
seigneurs de fiefs ne conservant que l’apparen- 
ce de la sujétion devant le monarque , devin- 
rent souverains *, les propriétaires moins riches, 
rendant hommage à ces seigneurs , exercèrent 
sous leur protection , la même autorité sur leurs 
petits vassaux, et ces petits vassaux eux-mê- 
mes devinrent les petits tyrans de leurs villa- 
ges. De sorte qu’il n’y eut plus dans la nation 
que deux espèces d’hommes» les nobles ou pro- 
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*788 primaires armés , qui réunissoient tous les 
droits civils et politiques -, et le peuple , com- 
posé de très-petits propriétaires , d’hommes 
sans propriétés , et d’artisans qui , perdant 
tout droit politique , devinrent réellement des 
serfs dans toute l’acception de ce mot , quoi- 
que ce nom fût encore réservé par l’usage , aux 
esclaves achetés ou obtenus par droit de con- 
quête. 

Cette hiérarchie féodale une fois établie, en 
vain quelques hommes du peuple acquirent , 
par leur industrie , des richesses ; ces bourgeois 
n’en restèrent pas moins privés des droits po- 
litiques, et soumis à toutes les taxes, corvées, 
dépendances et humiliations qu’il plut à l’or- 
gueil d’imposer à la crainte. 

Le clergé, fort de la foiblesse des rois et 
de l’ignorance des nobles , étendit sur eux les 
chaînes de la superstition , et s’empara de la 
terre au nom du ciel ; divisant pour régner , 
promettant les biens de l’autre monde pour 
posséder les richesses de celui-ci , et mena- 
çant des flammes étemelles tout ce qui s’op- 
posoit à l’accroissement et à la durée de sa 
puissance. 

Cet ordre, dont l’institution étoit d’être 
humble et pauvre , devint par-tout l’autorité 
, la plus solide , la plus riche et la plus for- 
midable, et presqu’ universellement par la ter- 
reur , il se rendit maître de toutes les cons- 
ciences , de tous les pouvoirs et de toutes 
les fortunes. 

Tel fut, pendant plusieurs siècles, l’état, 
non-seulement de la France, mais même de 
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toute l’Europe. Tels furent ces anciens temps 1788 
qu’on vante sans les connoître ; temps affreux 
de discorde et de barbarie; profonde et lon- 
gue nuit qui n’est éelaire'e pour l’historien que 
par les torches du fanatisme, et dont les san- 
glantes annales n’oflrcnt qu’une ennuyeuse et 
froide répétition de guerres civiles et religieu- 
ses, et de massacres perpétuels. La chevale- 
rie, qu’on regrette, ne sert qu’a mieux prou- 
ver la barbarie de ces siècles grossiers , où l’in- 
nocent, la veuve et l’orphelin sans appui, 
avoient besoin de vengeurs particuliers pour 
suppléer l’impuissance des loix ; la force tenant 
alors par-tout lieu de droit, il falloir bien se 
faire justice soi-même , et le glaive seul déci- 
dant les procès , le sort des armes paroissoit 
la seule voie par laquelle le ciel voulût pro- 
noncer ses arrêts et punir le crime. 

Un tel système politique étoit trop anarchi- 
que et trop barbare pour subsiter long-temps, 
s’il n’avoit pas été universel , et la plus petitè 
puissance gouvernée comme les états de -l’Eu- 
rope le sont aujourd’hui, auroit facilement con- 
quis tous ceS royaumes sans subordination, sans 
finance , sans commerce , sans troupes réguliè- 
re'., et dont tous les membres divisés ne s’oc- 
cupoient qu’à se déchirer entr’eux. Mais la mê- 
me ignorance étendoit par-tout ses voiles : le 
clergé étoit trop instruit dé ses vrais intérêts 
pour ne pas éloigner tons les flambeaux qui 
auroient pu percer l’épaisseur de ces ténèbres: 
les nobles ne connoissoient d’autre science que 
celle des armes , qui suffi. soit pour assurer leur 
gloire et leur puissance; et le peuple, trop 
T. II. d 
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178Û abruti pour sentir l’injustice de son oppression, 
en snpportoit le poids, croyoit les seigneurs 
et le* prêtres d’une nature plus élevée, plus 
sanctifiée que lui , et n’imaginoit pas qu’il pût 
jamais secouer le double joug sous lequel il 
étoit courbé. 

Dans cet état de choses, tous les yeux étoient 
trop fermés pour que la lumière y trouvât le 
moindre passage , aussi la première révolution 
politique qui s’opéra insensiblement dans les 
esprits, ne fut point, comme on le pourroit 
croire , l’effet de la renaissance des lettres : le 
retour de la civilisation en Europe fut l’ou- 
vrage, non de la raison mais de l’ambition, et 
le choc seul des intérêts opposés des rois et des 
grands, fit jaillir enfin cette lumière qui ra- 
mena par-tout l’ordre, l’instruction, les arts et 
l’urbanité, et qui rendit k l’humanité des droits 
ai long-temps violés. 

Ce grand changement qui s’opéra d’abord 
en Angleterre et en France, s’y fit parades 
moyens differens, dont la nature iuflua tou- 
jours depuis sur l’esprit de ces deux pays. En 
Angleterre, les rois s’appuyant de l’autorité 
ecclésiastique, et profitant des divisions de» 
grands, s’étoient emparés d’un pouvoir très- 
étendu que Gui llaume-le Conquérant avoit ren- 
du presqu’absolu. Les grands, pour reconqué- 
rir leur indépendance, cherchèrent l’appui du 

E euple, et relâchèrent ses liens pour capter sa 
ienveiîlance ; de-la naquit une alliance natu- 
relle entre la noblesse et les plébéiens, en fa- 
veur de la liberté contre l’autorité royale. 

Le résultat de cette union fut une diininu- 
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tion graduelle du pouvoir du monarque et de 
la tyrannie féodale ; progrès constant d’indu- 
strie, de lumière et de prospérité; et enfin, 
après plusieurs révolutions sanglantes, et plu- 
sieurs secousses tantôt rétrogrades et tantôt 
progressives, effets inévitables des vices de l’hu- 
manité, la Grande-Bretagne eut la gloire de 
se donner la première une constitution respe- 
ctable et tranquille, monument le plus rare 
qu’ait peut-être offert la sagesse des hommes, 
où les trois passions politiques qui agitent en 
tous temps les esprits et bouleversent les em- 
pires , la démocratie , la monarchie et l’aristo- 
cratie , paraissent avoir conclu un traité pro- 
pre à satisfaire à la fois la raison , la nature 
et la vanité , en réunissant la force du pouvoir 
royal, le respect attaché aux noms illustres , 
la tranquillité du droit sacré de propriété , les 
douceurs de l’égalité et tous les appas offerts 
à l’ambition, à l’industrie et aux talens. 

En France , le système féodal fut attaqué par 
d’autres moyens , qui produisirent des résultats 
moins décisifs et moins heureux. Les grands 
seuls y jouissoient , avec le clergé , de tous le* 
pouvoirs qu’ils avoient successivement usurpés; 
les rois y’ langnissoient sans puissance , et les 
peuples sans protection. La nation souvent en- 
vahie par l’étranger et toujours en proie aux 
discordes civiles, s’illustroit en vain par des 
exploits particuliers. Le royaume n’étoit qu’un 
théâtre sanglant de brigandage et d’anarchie. 

lies monarques de la troisième race résolu- 
rent enfin de suivre un système politique qui 
put les tirer de cet affreux chaos ; ils augmen- 
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rf»88 tèrént graduellement leur domaine par des coir*- 
quêtes, des confiscations et des mariages; ils 
occupèrent et ruinèrent ; par des guerres étran- 
gères, et par des croisades; les plus redouta- 
bles de leurs grands vassaux; ils affranchirent 
des villes, créèrent un tiers-états ; l’admirent 
aux états-généraux, lui rendirent progressive- 
ment ses droits politiques; attirèrent à la cour 
les grands de l’état, par l’appas de la gloire 
militaire; encouragèrent leur luxe; les enga- 
gèrent à rendre la liberté aux bourgeois de 
leurs domaines , profitèrent des querelles des 
nobles pour les affoiblir, restreignirent et en- 
fin annullèrent leurs droits de suzeraineté, les 
soumirent à des loix générales, créèrent des 
armées soldées et régulières ,• et furent constam- 
ment et puissamment aidés dans ces entrepri- 
ses successives par le peuple qu’ils affranchis- 
soient ;et qui; les regardant comme leurs libé- 
rateurs; les payoit de leurs bienfaits par son 
amour. 

Ce peuple coüsentoit à tous les impôts, vo- 
yoit avec joie les monarques réunir les puis- 
sances législatives et exécutives, et préféroit, 
avec raison, le pouvoir arbitraire et insensible 
d’un roi; à la tyrannie oligarchique de ses an- 
ciens seigneurs* Les monarques , pour n’être pas 
troublés dans l’exécution de leurs plans, op- 
posèrent avec adresse les prétention du haut 
clergé à celles de la cour de Rome ; défendi- 
rent les libertés de l’église gallicane ; favori- 
sèrent le fanatisme des prêtres contre les hé-' 
fitiques: paroissant toujours respecter le pou- 
voir spirituel de l’église, ils s’emparèrent in-» 
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sensiblement du droit de nommer à toutes le s 171*8 
chargeô ecclésiastiques, et devinrent bientôt 
les maîtres d’un clergé qui ne tenoit que d’eux 
ses richesses. C’est ainsi que, par une alliance 
entre le peuple et le prince , contre les nobles 
et les papes , les rois de France devinrent en- 
fin ies monarques les plus puissans de l’Euro- 
pe. Heureux , s’ils avoient pu consolider leur 
pouvoir en y posant eux-inêmes des limites , et 
en donnant k la constitution du royaume une 
base plus solide ! 

Mais l’ambition ne connoît point de bornes; 
le cardinal de Richelieu avoit porté le dernier 
coup k l’anarchie féodale. Louis XIV alla plus 
loin; couronné par la victoire, enivré par la 
gloire des grands hommes qui , dans tous les 
gènres, illustrèrent son règne, il acheva d’ané- 
antir la noblesse , qui n’étoit plus qu’une foi- 
ble barrière entre la monarchie et le despoti- 
sme. Il fit oublier l’existence des assemblées 
nationales, réprima les parlemens qui pouvoient 
eu rappeler le souvenir et qui prétendoient en 
retracer l’image , et éblouit tellement les yeux 
par son éclat, qu’on ne vit plus en France que 
le roi, et qu’il absorba en lui seul toutes les 
forces, toute, la dignité , et toute la gloire na- 
tionale. 

De ce moment le pouvoir monarchique n’eut 
plus d’autre contre-poids et d’autre frein que 
l’opinion publique ; ressort foible eu appaten- 
ce, mais puissant en réalité, d’autant plus re- 
doutable que sa force ne peut jamais être cal- 
culée , et dont l’énergie augmenta depuis k tel 
point qu’il finit par renverser le pouvoir arbir 


& 4 Régné de F. Guillaume II, 

i?bb traire qui ne croyoit plus avoir d’obstacles à 
redouter. 

Le progrès de cette opinion publique méri- 
teroient seuls d’être le sujet d’un ouvrage par- 
ticulier; car, tandis que la politique des rois 
affoiblissoit le pouvoir des papes et détruisoit 
l’existence des nobles , une puissance cachée , 
profitant de cette lutte , s’élevoit peu-à-peu , 
étendoit par-tout ses racines , et préparoit une 
révolution plus complette dans les esprits, dans 
les moeurs et dans les loix de l’Europe. 

Depuis près de trois siècles, la lumière de la 
raison avait commencé à percer les nuages qui 
l’avoient si long-temps éclipsée; la boussole 
a voit étendu les rapports et les connoissances 
des hommes , et leur avoit fait trouver un mon- 
de nouveau. Des sa vans avoient découvert la 
marche des astres et les loix du ciel. L’inven- 
tion de la poudre avoit fait disparoître la dif- 
férence qui existoit entre le noble armé et in- 
vulnérable, et le plébéien exposé sans défense 
a ses couns ; le canon avoit égalisé leurs dan- 
gers. Enfin , la découverte de l’imprimerie , ré- 
pandant avec rapidité , d’un bout de l’univers 
à l’autre, les idées, les connoissances et les li- 
vres de tous les siècles, ouvroit à tous les mor- 
tels le sanctuaire des sciences, dans lequel, ju- 
sque-là, l’opulence et le pouvoir avoient seuls 
le droit de pénétrer. 

Cependant cette expansion de lumières fut 
d’abord lente ; et les premiers pas de la raison 
furent incertains et chancelans : on étoit trop 
accoutumé aux liens qu’on devoit rompre pour 
les briser aisément, et l’habitude de la crainte 
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et du respect pour les erreurs les plus grossiè- «78» 
res dura quelques temps encore. 

Rome tonnoit contre les innovateurs*, plu- 
sieurs princes s’armoient pour sa défense, et 
par-tout les échafauds étoient inondés du sang 
des hommes assez téméraires pour penser et 
pour oser dire que l’église étoit corrompue, que 
les papes n’étoient pas infallibles , que le soleil 
ne tournoit pas autour de la terre , que les chro- 
niques des moines étoient des contes grossiers, 
et leurs exorcismes des impostures. On brûloit 
encore et les sorciers et ceux qui ne vouloient 
pas y croire: le refus des indulgences étoit un 
crime; la science un sacrilège, et le doute une 
rébellion. 

Mais la force de la vérité e6t à la longue ir- 
résistible. Les princes et leurs ministres s’éclai- 
roient, les écrits circuloient avec d’autant plus 
de rapidité qu’ils étoient défendus avec plus 
de rigueur. Les débats des différentes sectes en 
dévoiloient les erreurs; on s’accoutumoit à rai- 
sonner sur tout , et l’autorité craignant le ridi- 
cule d’une ignorance grossière, réformoit peu- 
à-peu, forcément , les loix dont une critique 
active faisoit sentir l’injustice et la barbarie. 

Les fables qu’on adoptoit jadis aveuglément , 
restaient dans la poudre des cloîtres, et l’on 
n’osoit plus en forger de nouvelles; les droits 
atroces et ridicules de la tyrannie féodale, 
sans être nominativement abolis, demeuroient 
dans les archives ; mais tomboient en désuétu- 
de; et l’on vit bientôt par-tout les glaives s’é- 
mousser, les bûchers s’éteindre, les persécu- 
tions se calmer , et l’humanité reprendre set 
droits. 
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,?es Le commerce alors multiplia les rapports des 
hommes et leurs jouissances ; les beaux-arts 
adoucirent les caractères; les théâtres, resf-u- 
scitans les chef d’oeuvres des anciens, ranimè- 
rent l’amour des passions nobles , et polirent à 
la fois le style et les moeurs. Les vestiges de 
la barbarie s’effacèrent chaque jour; la tyran- 
nie ne fit plus entendre que foiblement le bruit 
de ses chaînes; la superstition ne fit plus bril- 
ler ses foudres que de loin en loin , et chaque 
moment en amortit la force. Si l’on vit enco- 
re sous Louis XIV. un mélange de l’esprit de 
chevalerie , de l’antique crédulité et des idées 
modernes,, ce mélange fut si doux et si bril- 
lant, qn’ on peut concevoir l’enthousiasme qu’il 
excita, puisqu’il offrait à la Ibis à l’admira- 
tion les vertus de la piété, la valeur des pala- 
dins et l’urbanité qne donnent les lettres, lu 
luxe et les arts. 

Mais cet éclat étoit plus éblouissant que so- 
lide, et cette réunion d’élémens contraires ne 
pouvoit subsister long-temps ; l’ancienne consti- 
tution n’existoit plus, et -l’on n’en avoir pas 
une nouvelle; toutes les classes avoient des 
prétentions , et aucune ne oonnoissoit ses droits; 
Je peuple n’étoit plus serf , mais toutes ses char- 
tes de servitude subsistaient; les nobles n’étaient 
plus maîtres, mais ils croyoient l’étre; les plé- 
béiens étaient riches et instruits, mais ils re- 
voient humiliés; Je* rais avoient une autorité 
sans limites.mâis sans base fixe; le clergé étoit 
dominant et la foi ne dominoit plus; 3 a philo- 
sophie se voyoit respectée, mais, elle étoit sour 
yept proscrite. Enfin, il existori entre les jpoeurs. 
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les opinions et les loix une telle incohérence, x 
qu’il en devoit résulter prochainement une gran- 
de explosion , que l’habileté la plus consommée, 
anroit seule pu retarder, mais que tout concou- 
roit à rendre inévitable. 

Tel étoit l’état des esprits sous le régne de 
Louis XV. Pendant celui de son successeur, 
toutes les anciennes institutions s’étoient aflfoi- 
blies par degrés -, et semblables aces corps frap- 
pés par la foudre, elles ne conservoient plus que 
des formes plus ou moins brillantes , que le choc 
le plus léger devoit réduire en poudre et ané- 
antir. Tout paroissoit conspirer pour accélérer 
cette crise décisive : au siècle des conquêtes et 
des arts a voit succédé le siècle du commerce 
et de la philosophie. Les leçons des sages de 
l’antiquité, répandues par de savons tradu- 
cteurs', les législations de Sparte, d’Athènes 
et de Rome , commentées par des politiques 
éclairés; les principes de la liberté anglaise 
expliqués et célébrés par des écrivains pro- 
fonds; les absurdités et les barbaries de la su- 
perstition dévouées au mépris par des histo- 
riens célèbres; le despotisme attaqué avec au- 
dace par des hommes hardis; les préjugés de 
joute espèce , tournés en ridicule par les poètes 
les plus piq.uans , avojent achevé de changer 
totalement les idées, les caractères et le lan- 
gage. Par une singulière inconséquence, les 
monarques et leurs ministres , voulant conser- 
ver l’autorité absol ue , la domination de l’égli- 
jbc et les distinctions de la naissance , laissoient 
recevoir u la jeunesse une éducation républi- 
caine. . JhAÉMMÉN» > ire» 
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1788 Théinistoele , Aristide , Epaminondas , Solon, 
Cicéron, Caton, Cincinnatus, Scipion, étoient 
les modèles qu’on lui proposoit. Helvétius, 
Montesquieu, Diderot, d’Alembert, Voltaire, 
excitoient l’enthousiasme du tous les grands du 
royaume. Les rois applaudissoient Brutus ; les 
princes prenoient Condillac pour précepteur j 
Raynal étoit accueilli dans toutes les cours, et 
• les livres de Rousseau se trouvoient sur toutes 
les toilettes. Cette hommage rendu aux talens 
de ces grands écrivains , et souvent a leurs per- 
sonnes, n’empêchoit point, par une contradi- 
ction inepte, qu’ou ne marquât un dédain ri- 
dicule et dangereux pour leur classe: une sa- 
ge politique les eût attachés au gouvernement 
par des emplois; une politique orgueilleuse et 
puérile les écartoit des places, et par cette 
espèce de mépris injuste pour les gens dont 
l’amour-propre est le plus irrascible, les gou- 
vernemens aiguisèrent les armes qui dévoient 
les attaquer, et dont ils auroient pu quelque 
temps détourner les coups. 

Tandis que la philosophie acquéroit ainsi 
chaque jour des forces et des disciples, et que 
chaque jeune courtisan , sortant du collège, 11e 
songeoit qu’an désir d’être un jour un éphore, 
un sénateur, un archonte, un consul , et même 
un tribun, les institutions monarchiques, loin 
de veiller à leur conservation, se laissoieut el- 
les-mêmes entraîner au torrent des idées nou- 
velles. Le roi réformoit la brillante garde mi- 
litaire dont l’éclat imposant fascinoit les yeux 
et cominandoit l’obéissance. La cour abandon- 
noit l’étiquette gênante , aussi nécessaire aux 
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monarques que les costumes aux acteurs ; la rei- 1788 
ne, préférant les douceurs d’une vie privée à • 
l’ennui d’une représentation imposante , se mon- 
troit dans la capitale comme une simple par- 
ticulière.' Les princes , confondus avec les cour- 
tisans, quittoient l’éclat pour le plaisir; les 
grands abandonnant leurs superbes équipages 
pour un char léger, rapide. et mesquin , souf- 
firoient que leurs valets quittasent et méprisas- 
sent leurs livrées. Toutes les antiques distin- 
ctions conservées par le droit, s’abolissoient 
par le fait. Tous les rangs, séparés par lesloix, 
étoient confondus par l’usage ; les institutions 
étoient monarchiques, et les habitudes répu- 
blicaines; les prétentions et les privilèges étoient 
aristocratiques ; les opinions et les moeurs de- 
venoient démocratiques. 

Les parlemens disputoient contre les ordres 
de la cour; les nobles ne vouloient plus céder 
aux ducs , et se bâti oient en duel avec les prin- 
ces (i); les simples gentilshommes, loin de re- 
cevoir , comme autrefois , des pensions des 
grands et d’être à leur suite, s’indignoient de 
les voir obtenir seuls les grands emplois de l’ar- 
mée: la robe hafssoit l’épée qui la méprisoit; 
la bourgeoisie , devenue riche et instruite , dé- 
testoit l’orgueil , les vices et les injustices de 
la noblesse, qu’elle copia depuis avec exagé- 
ration , dès qu’elle l’eut remplacée. Les avo- 
cats, tous les hommes de lettres, avec quelque 
fondement, et les clercs les plus obscurs , avec 
démence, ne conce voient pas pourquoi ils ne 

(1) M. d ’Agoult avec le princa de Condé. 
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î 38 seraient pas de I.icurgues et des Cicérons ; et 
chacun se trouvant ainsi mécontent de son sort 
actuel , censurait avec amertume le gouverne- 
ment, et contribuoit à l’accélération de son di- 
scrédit et de sa chute. Il aurait fallu pour na- 
viguer au travers de tant d’écueils, un pilote 
bien ferme et bien habile; mais le malheureux 
Louis XVI, qu’on a peint comme un tyran, et 
qu'on n'a pu renverser que parce qu'il ne l’étoit 
pas , Louis XVI, dis je , étoit l’homme le moins 
propre à lutter contre un pareil orage ; bon , 
foible et pacifique , jamais il n’exista un meil- 
leur homme , un plus honnête père de famille 
et un prince moins capable de gouverner dans 
un temps si difficile. 

Malgré ce relâchement de tous les ressorts 
de l’état, et cette fermentation de tous les 
esprits , la monarchie française , comme tous les 
grands corps qui portent en eux un principe 
de destruction , se soutenoit encore par sa pro- 
pre masse , et le poids de toutes ses parties rem- 
plaçoit , par sa force , le ciment qui ne les unis- 
soit plus. Ainsi , il falloir une commotion pour 
la renverser. La foiblesse de la cour, Fimpéri? 
rie du cardinal de Loménie, et la convocation 
des états-généraux la firent naître; la dispute 
des ordres en fit fermenter les élemens , et les 
moyens de force que la crainte voulut opposer 
k l’opinion, en décidèrent l’explosion. 

Tous les Français des différons partis se dé- 
chirent aujourd’hui réciproquement, et s’acca.- 
blent mutuellement de reproches ; s’ils .vouloient 
-cependant imposer silence à leurs passions, et 
«se rappeler impartialement le passé, iis ypf- 
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foient que la révolution est également l’ouvra- 1780 
ge et de ceux qui s’en plaignent et de ceux qui 
s’en vantent; ils y ont tous contribué, et quel 
qu’en puisse être le dénouement, ils doivent 
tous s’en attribuer et. les malheurs et les succès. 

Quel étoit avant 1789 l’esprit général,- et le 
sujet de toutes les conversations ? On se plai- 
gnoit du désordre que les dernières guerres de 
Louis XVI avoient mis dans les finances, et de 
l’autorité arbitraire qu’il avoit établie; on gé- 
missoit des déprédations du règne de Louis XV, 
et de la corruption des moeurs. Par-tout on ac- 
cueilloit avec transport les écrits qui décla- 
moient contre le poids et le nombre des impo- 
sitions; l’inégalité de leur distribution, la ri- 
gueur de la taille , l’injustice des corvées , les 
vexations des commis de la ferme, la vénalité 
des charges , l’imperfection du code criminel * 
la partialité des tribunaux pour les grands, l’ar- 
bitraire des lettres-de-cachet j les entraves op- 
posées au commerce par les douanes, à l’in- 
dustrie par les maîtrises , à la pensée par la cen- 
sure. On crioit universellement contre les tri- 
buts payés au pape, contre la richesse et les 
moeurs mondaines du clergé; on se plaignoit 
de la prodigalité des pensions, des dépenses 
énormes des princes; on s’irritoit de voir la 
noblesse posséder seule les emplois militaires. 

La crainte d’une banqueroute agitoit toutes les 
têtes , et ce mécontentement , cette fermenta- 
tion , ce désir universel de réforme et de chan- 
gement, annonçoit avec tant d’évidence les 
symptômes d’une grande révolution , qu’elle fut 
clairement prédite par lord Chesterfield » paf 
Rousseau et par Mably. 
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Avec un peu plus d’expérience en politique, 
on auroit pu prédire aussi les désastres de cette 
révolution , si l’on avoit bien considéré à cette 
époque les moeurs des deux classes extrêmes de 
la nation. La cour étoit amollie par le luxe, 
les arts et la volupté: pendant le cours d’une 
longue paix, les jeunes courtisans, énervés, 
avoient oublié l’usage des armes; livrés au plai- 
sir de la société , n’ endurant aucune fatigue , 
sûrs de leur avancement sans travail , rien ne 
les préparoit aux dangers qui les menaçoient 
et à la résistance qu’ auroit exigé la force qui 
alloit les attaquer. Eloignés de leurs terres , in- 
connus de leurs vassaux , leur luxe concentré 
dans la capitale , étoit odieux aux provinces. 

D’un autre côté , la classe inferieure du peu- 
ple négligée , ignorante , abrutie , aigrie par la 
misère , étoit un instrument terrible prêt à sui- 
vre toutes les factions et disposée à se livrer à 
tous les excès. La classe mitoyenne seule pos- 
sédoit plus de moeurs , de lumières , d’industrie 
et de talens , mais elle n’avoit nulle expérien- 
ce en politique ; le dédain que lui marquoit la 
classe supérieure l’aigrissait , la crainte des ven- 
geances de l’autorité la portoit à outrer les me- 
sures propres à s’en garantir ; elle ne connoig- 
soit pas la tactiques des assemblées , et il étoit 
bien difficile que des esprits ardens ne l’éga- 
rassent pas dans sa marche. 

Si elle s’unissoit à la classe supérieure , elle 
consacrait et perpétuoit la sujétion dont elle 
vouloir s’affranchir, et qui l’humilioit d’autant 
plus qu’elle étoit plus éclairée ; si elle se joi- 
gnoit à la classe inférieure du peuple , elle doa- 
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noit passage à un torrent qui devoit l’entraîner 1788 
et qui pouvoit tout détruire. Le gouvernement, v 

impolitique et foible , ne voyant que les obsta- 
cles du moment , augmentoit le danger par son 
imprévoyance. Fidèle à son ancien système, il 

croyoit, en appelant le peuple, se débarasser • 

de l’obstacle que les magistrats et les grands 

opposoient à ses plans de finances , et sans »’en 

appercevoir , il provoquoit une révolution qu’il 

étoit incapable de diriger, pour s'affranchir 

d’un embarras passager, dont l’habileté la plus ; 

commune auroit pu le tirer sans péril. 

Les parlemens , encouragés par l’opinion pu- 
blique , en déclarant à la cour qu’ils étoient in- • 
compétens pour consentir à de nouveaux im- 
pôts, et que le peuple seul pouvoit les accor- 
der, croyoient qu’ils alloient devenir l’idole 
de la nation , et que les états-généraux , en se 
séparant , leur laisseraient plus de puissance et 
des droits moins contestés. 

Les nobles de province espéraient profiter 
de c.'tte crise pour anéantir îa supériorité de ^ 

la noblesse de la cour, et déjà en Bretagne , en v - 

Dauphiné, et dans plusieurs autres provinces, , 

il avoient augmenté la fermentation par leur , 

résistance aux ordres du gouvernement. Le pêu- - — j 

pie des campagnes se fîattoit d’obtenir le sou- 
lagement des impôts , la suppression des cor- 
vées , l’adoucissement de la milice et la pro- 
longation de la paix. Enfin, chacun se livrant 
aux illusions de l’espérance, appeloit avec ar- . 
deur, par ses voeux, cette crise violente qui I 

renversa dans des flots de sang toutes les ancien- 
nes institutions, et sacrifia, sans réserve, la 
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génération qui existait , au bonheur incertain 
des générations futures. 


CHAPITRE VII. 

Assemblée des Etats-Généraux. Doublement du Tiers . 
Dispute des Ordres. Faute de la Cour. Renvoi de 
M. Necker. Rassemblement des Troupes. Résistan- 
te des Etats , <]ui prennent le titre «/'Assemblée Na- 
tionale. Serment du Jeu de Paume. Evcnemens des 
la, i3 et 14 juillet. Prise de la Bastille. Le Roi 
rappelle M. Necker, renvoie ses Troupes, et se rend 
à Paris. Méfiance réciproque. Enthousiasme géné- 
tal pour la Liberté. Sacrifice fait par la Noblesse, 
le 4 août. Bases de la Constitution . Fautes du Gou- 
vernement: Banquet des Gardcs-du-Corps. Evéne - 
mens des 5. et 6 octobre. Départ du duc dé Orléans. 
Précis de la naissance et des progrès des Jacobins . 
De la faction orléaniste. Division dans V Assemblée. 
Abolition des Ordres Nobiliaires et Monastiques , 
des Parlcmens, des Communautés. Portrait de Mi- 
rabeau. Sa mort. Le Roi part pour Montmèdy . Il 
est arrêté à Varennes. On suspend V exercice de ses 
fonctions. Journée du Champ-de-Mars. Premier 
effort du parti Républicain. Louis XVI est remis 
en liberté ■ Il accepte la Constitution. L’ Assemblée 
Constituante termine ses travaux et se sépare. 

f « 

À ' , * f 

ilu milieu de tous ces orages prêt à éclater* 
Louis XVI convoqua les états-généraux à Ver- 
sailles : la première assemblée des notables avoit 
soutenu le droits de la nation contre la cour ; 
la seconde avoit défendu les privilèges des 
grands contre le peuple , et par cette condui- 
te , elle avoit enflammé la haine des plébéiens, 
qui depuis se changea en fureur. Cependant la 
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majorité du tiers , et la minorité des nobles , 
ayant décidé dans cette assemblée que le tiers- 
état auroit une double représentation , le frère 
du roi , Louis-Stanislas-Xavier , s’étoit rangé 
lui-même à cet avis, soutenu par Necker, mi- 
nistre des finances. Cette détermination , que 
beaucoup de gens regardent comme l’unique 
cause de la révolution, étoit certainement très- 
importante-, mais les effets en auroient été tous 
différents , si la .majorité de la noblesse s*y étoit 
opposée avec moins d’aigreur , et si le roi, après 
avoir accordé ce point capital au peuple, avoit 
en retour exigé que tous les députés du tiers 
fussent propriétaires.' 

Mais l’aveuglement étoit général , et les pas- 
sions ne permettoient pas à la raison de se fai- 
re entendre. On pouvoit encore prévenir tous 
les inconvéniens , en rassemblant promptement 
les états pour ne point laisser aux partis le 
temps de se former -, on y apporta , au contrai- 
re, une lenteur qui laissa le champ libre à toutes 
les factions. 

La noblesse voulut alors remédier à l'incon- 
vénient de la double rapprésentation et la ren- 
dre illusoire , en faisant décider qu’on délibé- 
reroit par ordre et non par tête. Ce projet exal- 
ta au dernier degré la fermentation des esprits; 
lu fameux pamphlet intitulé: Qu est-ce que le 
Tiers? parut et acquit à Syèyes, son auteur 
une immense popularité. De oe moment, une 
guerre terrible fut déclarée entre le peuple et 
les deux ordres supérieurs , et put faire prévoir 
les dangers qu’alloient courir deux classes si 
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1789 enviées et si peu nombreuses , exposées aux res- 
sentimens d’une nation toute entière. 

La cour, dont on craignait encore la colos- 
sale puissance, pouvoit peut-être prévenir cette 
querelle sanglante , ou par une décision hardie 
et soudaine, ou plutôt en prenant le parti plus 
sage de céder au siècle , de suivre le voeu gé- 
néral , et d’assurer le bonheur de la France, en 
formant deux chambres et en suivant l’exem- 
ple de l’Angleterre. Mais le gouvernement hési- 
ta, laissa les esprits s’enflammer, tint la balan- 
ce d’une main foible, et montrant enfin tardi- 
vement son opinion en faveur des deux ordres 
supérieurs , il perdit cette faveur populaire qui, 
jusque-là , depuis tant de siècles, avoit servi de 
base à sa puissance et de lévier à sa force. 

Tout alors prit une autre face -, la minorité 
de la noblesse, composée d’hommes attachés 
aux idées nouvelles , nourris des écrits philo- 
sophiques, et animés de l’amour de la liberté , 
que plusieurs avoient servie en Amérique , se 
joignit; avec le bas clergé, au tiers-état, et la 
cour alors comméra à écouter une terreur qui 
lui fit prendre les plus fausses mesures. 

Elle voulut que les états sortissent du 
lieu de leurs séances ; le tiers résista à ses Or- 
dres : trouvant sa salle fermée , il fit au jeu de 
paume, le célébré serment de ne sc point sé- 
parer. Le roi proposa, le 23 juin, des mesures 
qui acoordoient au peuple beaucoup de privi- 
lèges, mais qui ne lui offroient aucune garantie. 
Il fit venir des troupes , en prétextant la né- 
cessité de prévenir tout désordre , et excita l’in- 
dignation|et ia crainte de tous ceux qui , ayant 
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résisté à l’autorité, voyoient dans cette mesure 1789 
la compression de la liberté et le projet de se 
venger de ses partisans. 

Enfin, 'il renvoya les ministres dont les con- 
seils modérés excitoient la confiance de la na- 
tion , et Necker , qui , dans ce moment , en étoit 
devenu l’idole. 

Si ce parti dangereux eût été le fruit d’une 
détermination froide et ferme, on auroit peut- 
être réussi, aux prix de beaucoup de sang, à 
réprimer le mécontentement général qu’il cau- 
soit, et la révolte qu’il excitoit. Mais cette dé- 
marche , dictée par la peur , fut accompagnée 
de toutes les fautes qu’elle fait commettre. Le 
roi, qui devoit sentir le danger de la convoca- 
tion des états si près de Paris, ne s’en éloigna 
pas-, il n’alla point animer, par sa présence, 
l'armée qu’il appeloit à son secours. Ses mini- 
stres nouveaux , qui avoient irrité la capitale 
et l’assemblée, sans ménagement, s’exposèrent 
à leur courroux sans précaution ; et le gouver- 
nement fut aussi négligent pour sa défense, 
qu’il avoit été précipité et imprévoyant dans 
son attaque. 

La Fayette alors lut la déclaration des droits; 
déclaration à laquelle les ennemis de la révolu- 
tion ont attribué tous leurs malheurs, et qu’ils 
ont été cependant forcés d’invoquer contre tous 
les démagogues ; déclaration morale par scs prin- 
cipe « , vague par sa rédaction , impolitique, mal 
interprétée par les factions, et qu’on auroit dû 
accompagner d’une déclaration des devoirs*, si 
l’on avoit alors écouté d’autres conseils que ce- 
lui de la crainte , qui portoit l’assemblée à ap- 
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1789 peler le peuple à sa défense contre les forces 
qni sembloient la menacer. Des deux cotés alors, 
une peur mutuelle entraina dans de fausses me- 
sures , dout rien ne put après empêehèr les con- 
séquences funestes. Mirabeau , dans un discours 
étincelant de beautés , et propre à exciter l’en- 
thousiasme, demanda au monarque d’éloigner 
ses troupes et de ne point violer la liberté des 
états. 

Ces démarches menaçantes et foibles du 
gouvernement, et ces résolutions énergiques de 
l’assemblée nationale, amenèrent enfin l’éru- 
ption de ce volcan qui renfermoit dans son sein 
tant d’élémens inflammables. Les murmures de 
l’immense population de la capitale se changè- 
rent bientôt en déclamations violentes; et son 
ressentiment en fureur: les gardes-françaises 
communiquant à chaque instant avec le peu- 
ple, et échauffés par les mécontens, avoient 
pris leur espritet u’obéissoient plus à leurs chefs; 
les autorités militaires et civiles , sans force , vo- 
yoient la multitude applaudir avec enthousia- 
sme aux discours que lui adressoient des hom- 
mes passionnés, dans tous les lieux publics ; le 
parti, qui craiguoit la vengeance de la cour, 
s’exagérait ses dangers, et communiquoit ses 
craintes à toute la bourgeoisie; les bruits les 
moins vraisemblables, et par cela même les 
plus faits pour être adoptés par la populace, 
se répandoient avec adresse et multiplioient les 
alarmes ; les habitàns des faubourgs s’attendoient 
à chaque instant à voir leurs maisons renver- 
sées par l’artillerie et pillées par les hussards. 

Chacun concourait à rendre le trouble plus 


Digitized by Google 



et Tableau Rot. de l’Europe. 69 

universel, le danger plus grand, et personne 17S9 
ne reinplaçoit, par son crédit et ses ordres, les 
autorités annullées par les circonstances; une 
foule d’hommes sans aveu, dont l’oeil sombre 
et l’aspect farouche annonçoient les intentions 
criminelles , attirés dans la capitale par sa fer* 1 
«tentation générale , par l’espoir dé profiter 
des orages, et peut-être payés par des mains 
étrangères et perfides, augmentaient l’effroi du 
moment, et sembloient ihenacer les habitans 
de Paris de toutes les horreurs qu’éprouve une 
ville prise d’assaut. 

Au milieu de cette crise violente, on pro- 
mène en triomphe les bustes de Necker et du 
duc d’Orléans; tout-à-coup un même esprit 
semble s’emparer de tous les citoyens; la rési- 
stance à la cour, et la compression des brigands 
devient leur double but, le mot de liberté est 
leur cri unanime. Les électeurs, dont les fon- 
ctions avoient cessé , se rassemblent à l’hôtel- 
de-ville, remplacent les autorités civiles, et veil- 
lent à la sûreté publique : par-tout on prend les 
armes , on chasse , on incarcère ces brigands 
qui infestaient toutes les rues; une partie du 
peuple armée se porte en foule aux Invalides 
et y prend des armes , sans que les troupes lui 
opposent aucun obstacle. Deux régimens seuls 
voulurent changer et furent repoussés à coups 
de pierres; d’un autre côté, une masse immen- 
se , sans artillerie , sans chef , sans précaution , 
se précipite sur la Bastille , en enfonce les por- 
tes , s’en empare et eu égorge le gouverneur. 
Après cette victoire rapide , l’enthousiasme suc- • 
cède au tumulte, la ville se partage en sections} 
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1789 le peuple, dont la fougue n’étoit pas calmée, 
se livre encore à des excès coupables ; beau- 
coup de particuliers sont insultés et arrêtés, 
plusieurs sont sauvés par les électeurs et par 
la Fayette ; mais quelques victimes périssent 
assassinées et ensanglantent ces journées. Enfin, . 
la garde nationale est créée , le commandement 
en est confié, par l’élection du peuple, au gé- 
néral la Fayette , célèbre dès sa jeunesse , par 
ses combats pour la liberté américaine , et qui 
s’étoit un des premiers prononcé pour la révo- 
lution. Dès ce moment les esprits s’appaisent, 
la tranquillité succède à l’épouvante , et l’or- 
dre à la confusion. 

Pendant ces événement, la cour restoit in- 
certaine et inactive-, le maréchal deBroglie, si 
vigilant autrefois lorsqu’il s'illustrait à la tête de 
nos armées , ne paroissoit pas devant celle qu’il 
avoit rassemblée; les ministres endormis par 
l’habitude de la puissance , considéroient cette 
grande insurrection comme une émeute passa- 
gère , et 11e vouloient pas ajouter foi aux nou- 
velles qu’on leur apportoit. 

Lorsqu’enfin ils apprirent positivement la 
révolution qui s’étoit faite à Paris , leur cons- 
ternation fut aussi profonde que leur confian- 
ce avoit été aveugle. Pris au dépourvu, sans 
plan , sans argent , sans crédit , ils 11’entrevirent 
aucune ressource; ils n’osèrent même pas ins- 
truire le Roi de la prise de la Bastille. Le 14 
juillet à onze heures du soir, ce Prince l’igno- 
roit encore. La Rochefoucauld Liancourt , ne 
» pouvant les décider à lui rendre compte de 
cette révolution , entra la nuit dans l’ apparte- 
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ment de Louis XVI, le réveilla, et l’informa 1789 
de tout ce qui venoit de se passer dans lacapi-’ 
taie. Consulté par lui sur ce qu’il y avoit à fai- 
re, la Rochefoucauld lui conseilla de calmer 
l’agitation des esprits, de paroître à l’assem- 
blée nationale , de rappeler Necker , et d’éloi- 
gner ses troupes. Le lendemain , le Roi ébran- 
lé par ses exhortations , et apprenant par tous 
les membres de son conseil, ainsi que par quel- 
ques colonels qui étoient à Versailles, qu’on 
ne pouvoir plus compter sur l’obéissance du 
soldat, résolut de céder au voeu populaire: il 
vint à l’assemblée et l’informa du renvoi de ses 
ministres , de l’éloignement des troupes , et du 
rappel de Necker. La Reine et Louis-Stanislas- . 
Xavier avoient été de cet avis. Le comte d’Ar- 
tois, qui s’y étoit opposé , et le prince de Con- 
dé i craignant le ressentiment d’une multitude 
aigrie par le duc d’Orléans, leur ennemi, quit- 
tèrent la France pour fuir des dangers , réels 
en partie , mais qu’on grossissoit a leurs yeux 
pour les éloigner. 

Le Roi se vit alors sans cour, sans conseil, 
et tellement isolé, que le baron de Besenwal, 
officier-général suisse , fut obligé, dans les pre- 
miers momens , de lui servir de secrétaire pour 
écrire quelques lettres pressantes, et que Lian- 
court, au défaut de ministre, contre-signa des 
lettres de grâce pour sauver la vie à un hom- 
me condamné à mort. 

Enfin le monarque vint à Paris , à l’hôtel-de* 
ville, recevoir du maire la cocarde nationale 
des révolutionnaires, et cette marche se fit au 
milieu d’une innombrable haie d’hommes ar- 
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1789 mes, dont le silence à son arrivée, et les ac- 
clamations à son retour , 11e prouvoient que trop 
évidemment les dispositions, la méfiance, et les 
senti mens. ; 

- Les sacrifices que la force fait à l’opinion, 
excitent l’enthousiasme et la reconnoissance ; 
ceux que la crainte arrache à la foi blesse, aug- 
mentent les méfiances et enlèvent la considé- 
ration; aussi, la tranquillité qui suivit cette 
démarche du Roi’ ne fut qu’apparente. L’union 
du monarque et de l’assemblée n’eut point de 
solidité; les vainqueurs ne crurent point leur 
triomphe complet, et les vaincus ne songèrent 
qu’à recouvrer le pouvoir qu’ils avoient perdu. 

Cependant l’explosion qui s’étoit faite à Pa- 
ris, se répéta rapidement sur toute la surface 
du royaume. Comme la guerre du tiers-état con- 
tre la cour et les deux ordres supérieurs oc- • 
enpoit tous les esprits et enflammoit toutes les 
passions, la commotion fut par-tout la même ; 
par-tout on séduisit les troupes., on brûla les 
barrières, on craignit les brigands , on vida les 
prisons , on menaça les châteaux, on insulta les 
privilégiés ; par -tout enfin , pour suivre l’exemn 
pie de la capitale, on organisa la garde natio- 
nale ; mais cette mesure qui , sous le comman- 
dement de la Fayette, fit jouir pendant deux 
années Paris d’une tranquillité étonnante, au 
sein d’une si grande fermentation, n’empêcha 
pas que , dans plusieurs provinces , la licence 
et les passions ne commissent beaucoup de dé- 
sordres, et n’immolassent un grand nombre de 
victimes au nom de la justice et de la liberté. 

. Ce tableau rapide, et vrai suffit pour donner 
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«ne idée de la révolution du mois de juillet 1789» 1789 
dont les détails appartiennent à d’autres hom- 
mes et à d’autres temps. 

Dès que ces grands événemens furent connus 
en Europe , ils agitèrent les esprits et partagè- 
rent les opinions. Les plébéiens, les hommes 
lettrés, et parmi la jeune noblesse, tous les 
partisans des idées philosophiques, se livrèrent 
à l’entousiasme , et conçurent l’espérance de 
voir réaliser tous leurs systèmes de justice, de 
bonheur et de liberté. Les rois et les grands 
commencèrent à s’inquiéter de cette efferves- 
cence, mais cette inquiétude fut d’abord lé- 
gère ; le danger leur sembloit trop éloigné pour 
les menacer, et ils attribnoient les malheurs du 
gouvernement français à ses fautes, qu’ils se 
promettoient bien de ne pas imiter. 

Plusieurs cours, uniquement occupées de leur 
intérêt momentané, crurent même que le dé- 
sordre qui alloit régner en France leur seroit 
utile; l’Angleterre y voyoit l’espérance d’être 
débarassée long-temps sur l’Océan d’une rivale 
importune, et d’exécuter, sans obstacles, les 
projets qu’elle avoit formés contre le commer- 
ce espagnol ; et le roi de Prusse imaginoit que 
cette révolution, animant la haine de la na- 
tion française contre la reine Marie-Antoinette 
et contre l’Autriche , ameneroit la dissolution 
de l’alliance de 1756, et laisseroit son eune^ 
mi naturel sans appui. Aussi , dans les pre- 
miers temps , les patriotes français furent en- 
couragés dans leurs progrès par l’Angleterre 
et la Prusse; et l’on y dissimuloit foiblement 
la joie qu’inspixoient leurs succès. Par-tout, en 
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général , le tiers-état étoit enthousiasmé de ces 
événemens, et les gouveruemens , qui ne cro- 
yoient pas qu’une telle commotion pût s’éten- 
dre jusqu’à eux , voyoient sans peine l’affoiblis- 
sement de la puissance des Bourbons , qui , de- 
puis* long-temps, étoit l’objet de leur jalousie. 

Malgré les désordres qui régnoient en Fran- 
ce , avant que la police d’un nouvel ordre de 
choses remplaçât celle de l’ancien, malgré les 
angoisses de la cour, et les maux ou les périls 
individuels des particuliers que leur rang ou 
d’anciens ressenti mens exposeient à la fureur 
de la multitude, il est de toute vérité que la 
joie, l’espérance, l’ardeur et la confiance étoient 
générales dans la nation française. En vain 
Burke, dans une diatribe plus amère qu’élo- 
quente, a voulu peindre l’assemblée constituan- 
te sous des couleurs odieuses; l’historien qui 
ne dissimulera pas ses fautes, doit aussi lui 
rendre justice : si cette assemblée avoit l’in- 
convénient de n’étre pas uniquement composée 
d’hommes attachés à l’ordre par leurs proprié- 
tés, on doit convenir cependant qu’on y trou- 
voit un grand nombre de propriétaires , et qu’el- 
le étoit remplie des hommes les plus distingués 
de la littérature, du barreau, de la magistra- 
ture , du commerce , de la cour et de l’armée. 
Aussi , quoiqu’elle manquât d’expérience pour 
la carrière qu’il lui falloit parcourir, quoique 
la crainte de l’autorité qu’elle attaquoit lui eût 
fait déjà passer les bornes de la sagesse , en 
armant une multitude si difficile à réprimer, 
elle réuniisoit tout ce qui pouvoit exalt r les 
esprits et exciter l’euthousiasme d’une nation 
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avide de nouveautés, et prompte à croire tout 1789 
ce qu’elle espère. 

L’assemblée constituante, dans des savantes 
discussions et des discours énergiques , harmo- 
nieux et brillans , attaquoit tous les abus dont 
le public avoit gémi , rappeloit tous les prin- 
cipes que la philosophie avoit proclamés, et 
proposoit toutes les loix que l’on avoit admirées 
dans les pays et les siècles illustrés par la li- 
berté. Elle adoucissoit les impôts , anéantissoit 
les droits humiliaus , ouvroit les prisons , rem- 
plaqoit un code de jurisprudence rigoureuse, 
par l’institution bienfaisante des jurés, déli- 
vroit le commerce des entraves du fisc, affran- 
chis soit la pensée , consacroit la liberté de tous 
les cultes, et ouvroit un champ sans bornes à 
toutes les ambitions et à tous les talens. Les 
cultivateurs , les écrivains , les artistes, les com- 
merçans , et les ambitieux jouissoient avec ivres- 
se de ces bienfaits , qui exeitoient leur admi- 
ration et leur reconnoissance. Les inconvénient 
qui dévoient ré.-ulter des fautes politiques de 
l’assemblée étoient trop éloignés pour être sen- 
tis ; le bien existoit pour le moment, le mal 
étoit pour l’avenir; et plus on aimoit ces inno- 
vations , plus on haïssoit ceux qui cherchoient 
-à s’y opposer. Eufin , à cette époque , qu’on 
appelle encore les beaux jours de la révolution, 
tous les coeurs étoient tellement livrés à l’espé- 
rance, et tous les esprits tellement emportés 
par l’opinion générale, que ceux même qui 
souffroient le plus de ce nouvel ordre de cho- 
ses , par les atteintes portées à leur fortune, à 
leur amour-propre et à leur sûreté, se laisse- 
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17 (19 rent un moment entraîner à cette ardeur gé- 
nérale. Et l’Europe apprit avec surprise que 
les nobles eux-mêmes, les uns par ambition 
populaire, d’autres par crainte, d’autres par 
amour de la justice et de la paix , avoient fait, 
le 4 août, le sacrifice inattendu de tous les 
droits qui les séparoientdu peuple, et de tou- 
tes les prérogatives qu’on les croyoit disposés 
à défendre avec le plus d’acharnement. 

Cette journée célèbre, qui auroit pu tout 
pacifier si elle avoit été présidée par une sage 
et ferme politique , fut au contraire la source 
de discordes plus vives. Tous ces sacrifices, 
faits sans réflexion , furent suivis d’un repen- 
tir exhalé sans prudence: ils firent connoître 
au tiers-état sa force et la foi blesse de ses ri- 
vaux. Le peuple avoit obtenu tout-'a-coup ce 
qu’il n’espéroit peut-être conquérir qu’après de 
grands efforts ; et voyant qu’on regrettoit déjà 
le lendemain les concessions de la veille, et 
qu’on songeoit a ridiculiser cette journée d’ivres- 
se , il chercha à pousser ses avantages et il éten- 
dre ses conquêtes pour les consolider. Dès ce 
moment la guerre devint plus violente entre la 
nation , la noblesse et la cour. 

Les uns craignoient leur destruction totale , 
les autres redoutoient la vengeance de ces puis- 
sances antiques, si vivement blessées, et dont 
les racines étoient encore si profondes; et la 
peur exilant la sagesse, l’esprit de parti rem- 
plaça des deux cotés l’amour du bien public, 
et enleva toute possibilité de terminer pacifi- 
quement la révolution. 

Que vouloit , qu’ e»péroit alors toute la Fran- 
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ce? une constitution monarchique et libre, qui 1789 
laissât au trône tout le pouvoir nécessaire pour 
maintenir l’ordre intérieur et pour faire respe- 
cter la nation par les étrangers , qui garantît 
la sûreté des personnes, des propriétés, et au 
peuple le droit de n’être soumis qu’aux loix 
et aux impôts qui auraient obtenu son consen- 
tement. 

Pour atteindre un but si désiré, il aurait 
fallu une constitution mixte qui marquât d’une 
manière sage et inviolable les limites des pou- 
voirs législatif et exécutif. Mais ces deux pou- 
voirs étoient deveuus rivaux: l’assemblée re- 
gardoit chaque branche de pouvoir laissé au 
gouvernement comme une arme accordée à son 
ennemi pour l’écraser*, et la cour considérait 
chaque augmentation de puissance des législa- 
teurs comme un moyen de plus pour consom- 
mer sa ruine. 

Dans ces dispositions réciproques , le gouver- 
nement et les nobles, comparant les révolution- 
naires aux niveleurs d’Angleterre, les accu- 
soient de rébellion et d’ingratitude, regardoient 
tous leurs actes comme des crimes , et tournoient 
toutes leurs opérations en ridicule. Us cher- 
choient à grossir leur parti de tous ceux que 
la réforme des abusportoit au mécontentement; 
et trop aigris pour être prudens , ils ne cadraient 
point l’espérance qu’ils avoient de voir le Roi 
s’éloigner, rallier des troupes, rétablir son au- 
torité et se venger des rebelles. Les exemples 
de la fronde et de la ligue nourrissoient leur 
espoir; ils ne songeoient pas à la différence des 
hommes , des lumières et des circonstances. 
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D’un autre côté, les patriotes ou les démocra- 
tes ( c’étoit alors le nom adopté par les mem- 
bres de l’assemblée qui avoient fait la révolu- 
tion ) doutant de leur force , craignant par habi- 
tude une puissance qui n’existoit plus, et se 
croyant exposés k la veilgeance la plus impla- 
cable si le trône et les grands reprenoient leur 
autorité, ne cessoient d’échauffer le peuple 
contre les aristocrates pour s’en faire un appui 
contr’eux; ils les traitoient d’hommes vains, 
ignorans , serviles , étrangers à tout amour de 
la patrie ; ils les accusoientde s’opposer an bien 
public pour leur intérêt personnel , et de vou- 
loir l’asservissement du peuple pour satisfaire 
leur orgueil et leur cupidité. 

Dans cette lutte inégale la cour, n’ayant plus 
de troupes pour combattre , ni d’or pour cor- 
rompre, cherchoit à tromper et k diviser ses 
ennemis. Mais ses foibles succès dans ce gen» 
re de défense tournoient encore contr’elle ; car 
les patriotes étant une fois divisés en différens 
partis , et n’ayant d’autre force que l’ opinion 
populaire , chaque parti disputoit k l’autre cet- 
te popularité en flattant les passions de la mul- 
titude , en proposant des décrets plus nuisibles 
aux riches , aux prêtres et aux nobles , et per- 
sonne n’osoit parler avec fermeté contre les 
désordres qui se commettoient , de peur de per- 
dre l’appui des hommes ardens qui dirigeoient 
la populace. Les principes généraux étoient 
toujours respectés , mais leur application étoit 
méconnue, et la chaleur des factions excusoit 
tout ce qui pouvoit les favoriser. 

L’assemblée nationale , profitant des événe- 
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meus du 14 juillet et des sacrifices du 4 août, 
suivit avec ardeur sa première impulsion, et se 
hâta d’établir 1 es principes qui dévoient servir 
de base a la nouvelle constitution de la Fran- 
ce. Après avoir désarmé le pouvoir absolu, 
anéanti les privilèges de la noblesse , proclamé 
la déclaration des droits et la souveraineté du 
peuple, elle abolit les anciennes dénominations 
des provinces, décida qùe le royaume seroit 
divisé en départetnens et en districts, décréta 
•que la France seroit une monarchie héréditai- 
re, que le pouvoir législatif seroit confié à une 
seule chambre, composée de députés élus par 
la Nation ; que les loix seroient soumises à la 
sanction du Roi , qui pourroit y opposer un veto 
suspensif, et que le pouvoir exécutif seroit at- 
tribué au monarque ; enfin , elle déclara que sa 
personne seroit inviolable et que ses ministres 
seroient responsables. 

Ces bases, dont plusieurs étoient sages, et 
d’autres très-impoli tiques et très-insuffisantes, 
étant arrêtées on voulut les faire accepter par 
le Roi , qui y répondit par un mémoire conte- 
nant les modifications qu’il souhaitoit, et ces 
observations, considérées comme un refus, ir- 
ritèrent tous les esprits du peuple de Paris, 
qu’agitoient , d’une part, la crainte des projets 
de l’aristocratie, et de l’autre le langage ar- 
dent des agens d’une faction qui , daus le cours 
de la révolution , prit différées noms, différen-' 
tes formes, et qu’alors on appeloit Jacr/on d' Or- 
léans. Souvent on a mis en doute son existen- 
ce; et Mirabeau même soutenoit qu 1 le duc 
d’Orléans n’étoit pas du parti qui portoit son 
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1789 nom. Mais quel qu’ait été le chef et le but de 
ces agitateurs , il est certain qu’alors c’étoit au 
nom de ce Prince qu’on excitoit toutes les sé- 
ditions , qu’otj payoit toutes les émeutes et qu’on 
rallioit tous les perturbateurs du repos public. 

Leduc d Orléans, mécontent de la cour, avoit 
acquis une influence passagère, parce qu’il 
s’étoit , un des premiers , mêlé dans les rangs 
des amis de la démocratie. Il briguoit la po- 
pularité, et jamais il ne ménagea l’opinion pu- 
blique. Prince sans dignité, député sans élo- 
quence , plus entraîné par l’intrigue et pous- 
sé par la crainte, que guidé par l’ambition, sa 
marche fut tellement obscure , et son caractè- 
re si foible , que jusqu'en 1793, on l’accusa de 
tout , sans pouvoir le convaincre de rien ; que 
ses intentions sont encore un problème ; qu’on 
ignore si le parti à la tête duquel on l’avoit 
cru, ne prenoit pas son nom, et ne dépensoit 
pas ses trésors malgré lui, ou s’il ne se laissa 
pas forcer à concepir, comme il s’étoit laissé 
contraindre a s’exiler. Ce qu’on sait de cer- 
tain , c’est qu’il ne montra quelque fermeté 
qu’en marchant a l’échafaud. 

Dès le commencement de la révolution , cet- 
te faction excita les soupçons du parti des pa- 
triotes-, mais ces soupçons alors étoient trop 
foibles et trop dénués de preuves , et le duc 
d’Orléans trop timide, pour en concevoir de 
fortes alarmes au moment où toutes les têtes 
n’étoient occupées que de la crainte dominan- 
te des puissances qu’on venoit d’attaquer. 

Un projet mal conçu et plus mal exécuté par 
la cour, et une foule d’imprudences du parti 
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aristocratique, éloiguèrent encore l’attention 1789 
des progrès et des complots de cette faction , 
et amenèrént enfin des événemens qui la dé- 
voilèrent, mais qui furent au moment d’assu- 
rer son triomphe, s . . > 

- Le gouvernement, alarmé de la fermenta- 
tion des esprits, de la guerre violente qui exi- 
stoit entre le .peuple et les deux premiers or- 
dres, des progrès de la démocratie, et du peu 
de solidité future que lui offrait le plan des ba- 
ses d’une comstitutibn où les limites des pou- 
voirs étoient posées par la méfiance et non par 
la politique, ne savoit à quel parti se résou- 
dre* Et de même qu’on échauffoît le peuple con- 
tre lui par mille bruits sans fondement, on re- 
doubloit aus» sa frayeur en prêtant a l’assem- 
blée des desseins sans réalité. Quelques mini- 
stres et quélqnes conseillers proposoient de dé- 
sarmer les esprits par la condesoe nd an ce , d’ap- 
paiser les alaffces par la sagesse, et de dissiper 
les méfiances par la franchise, D’dutres con- 
«eilloient la fuite et la guerre civile: ils pré- 
tendaient qn’en s’éloignant de la capitale le 
«>i sauverait sa personne et son trône, et trou- 
.vèroit des. troupes qu’on ne pourrait pas sé- 
duire, qui l'aideraient à recouvrer son auto- 
rité; d’autre»; enfin , ne voulant m que le roi 
cédât sur des points essentiels, ni qu’il expo- 
sât la France au malheur d’une guerre intesti- 
ne, prétendoient qu’il falloit restera Versail- 
les, mais «'entourer de troupes plus fidelles., 

,et regagner «elles que les patriotes avoient en- 
traînées. Ce parti prévalut, parce que la foi- 
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1789 blesse aime les partis mitoyens , qui cependant 
offrent toujours les plus de périls. 

On fit donc venir à Versailles le régiment 
de Flandre ; ou doubla le guet des gardes-du- 
corps , sous le prétexte des émeutes', qui né* 
eessitoient cette mesure ; on chercha à faire re- 
gretter et redemander par les gardes-françai- 
ses leurs anciennes places ; et pour établirplus 
d’union entre les différées corps« qui se trou* 
voient à Versailles, on y donna ce fkmenx ban- 
quet dont fidée puérile , l’imprudente exalta- 
tion et les tragiques conséquences ne sont : de- 
venues que trop célébrés. -, 

Dès que çes nouvelles arrivèrent à Paris , 
je mécontentement y devint général 'La crain- 
te des patriotes s’accrut et se communiqua ra* 
pidement: on disoit que la cocarde nationale 
avoit été foulée aux pieds , que la liberté étoit 
menacée , la contre-révolution prochaine , la 
punition des vainqueurs de la Bastille certai- 
ne. Une disette de grain i produite par la né- 
glicence ou la politique 1 redoubloit la feroien- 
tation. Les agens du partid’Orleaus , les amis 
du désordre ,‘ lep hommes «ans aveu , altérés 
de pillage et de sang ,■ faisaient circuler les 
fausses nouvelles» distribuoient l’or corrupteur, 
•prodiguaient les déclamations incendiaires, et 
-poxtoient l'exaspération de la populace au der- 
nier degré- Enfin, le 5 octobre, le tocsin son- 
na , tout le peuple sortit ep tumulte , toute la 
garde nationale prit les armes. . Une multitude 
'furieuses ayant pour cri du paih'eti >Pkrsaf/l4s y 
•entoura l’hôtel-de-ville, et voulqt que toute fa 
capital^ marchât contre la cour* /V 
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Après une agitation tumultueuse sans frein» 1 
et une résistance de huit heures sans succès» 
comme on sut qu’une troupe ivre et féroce 
d’hommes furieux et de femmes sans pudeur, 
-étoit partie de Paris, la commune ordonna au 
général la Fayette de conduire à Versailles la 
garde nationale. 

L’arrivée de cette garde et la contenance des 
troupes suspendirent quelque temps le juste ef- 
froi de la cour et de l’assemblée nationale, 
dont la populace avoit forcé l’enceinte , rem; 
pli la salle et insulté beaucoup de membres. Le 
roi avoit consenti à accepter les décrets ; il 
promit du pain au' peuple: la garde nationale 
occupa tous les pestes que tenoient ordinaire- 
ment les gardes françaises ; les brigands se di- 
spersèrent , et jusqu’à quatre heures du matin 
tout paroissoit tranquille; mais ce calme per- 
fide , précurseur de l’orage , laissa de profonds 
regrets à tous ceux qu’il avoit trompés. A cinq 
heures , des brigands, entrés par le jardin, pé- 
nètrent dans le château , tuent les. sentinel- 
les , égorgent deux gardes-dureorps sans défen- 
se, enfoncent la porte de la chambre de la Rei- 
ne, qui se sauve dans celle du Roi; et d’au- 
tres brigands, courant à l’hôtel des gardes-du- 
corps, se saisissent de tous ceux qui, ne purent 
leur échapper par une prompte fuite. Au bruit 
des coups de feu, les grenadiers de la garde 
nationale accourent avec leur chef, la Fayet> 
te, arrachent quinze garde-du-corps des mains 
de ces meurtriers , entrent dans le château , 
en chassent les. assassins , et sauvent de leur 
fureur la famille royale. Le sang s’arrête, et 
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1789 le roi vient a Paris, garanti par la garde' na- 
tionale de tout péril présent, mais témoin dé- 
plorables des orgies et du délire d’une popu- 
lace aveugle et cruelle , et pouvant juger par 
cette scène sanglante des dangers qui le me- 
naçoient dans l’avenir. 

L’assemblée nationale quitta dès cet instant 
Versailles pour se rendre k Paris, et ne tarda 
pas a s’apercevoir dans scs délibérations de l’in- 
fluence redoutable de la fermentation du peu- 
ple qui l’entouroit. 

L’opinion générale est que la faction qui en- 
sanglanta cette journée, vouloit la fuite du Bol 
et la mort de la Reine; et quelques fautes que 
les divers partis se reprochent, l’impartialité 
de l’histoire exige que l’on rende au moins cet 
hommage à la vérité , c’est que , sans le se- 
cours malheureusement trop tardif de la gar- 
de nationale et de son général , le succès de 
cette conjuration auroit été complet (1). 

Peu de jours après cet événement , la com- 
mune de Paris ordonna des recherches contre 
les auteurs de cette conspiration; et la Fayet- 
te, dans une conférence très-impérieuse d’une 
part, et très timide de l’autre, fit entendre au 
duc d’Orléans que son nom étoit le prétexte 
de tous les mouvemens , le signal de tous les 
désordres , et qu’il devait sortir du royaume. 
On lui donna une mission apparente , et il par- 
tit pour l’Angleterre. La faction qui portoitson 

(1) Rivarol lui-même en fait l’aveu , malgré toute 
l’amertume de «es reproches, au sujet de la malheu- 
reuse confiance à' laquelle on se livroit peu d'instant 
ayant cette scène sanglante. 


Digitized by Google 


et Tableau pol. ùe l’Europê. 

nom fut quelque temps comprimée par cette me- 
sure; mais plus aigrie qu’abattue par cet exil, 
elle continua dans l’ombre ses mouvemens: et 
comme ses agens adroits et discrets se mêloieut 
aux méconteus de tous les partis , et ne se mon- 
troient point sous leur véritable étendard , on 
ne put jamais trouver contr’eux de preuves ju- 
ridiques , quelque certitude morale qu’on eût 
de leurs complots. * 

' Lally-Tollendal , Mounier et quelques dé- 
putés qui avoient voulu établir la liberté pu- 
blique sur des principes plus sages et des ba- 
ses plus solides, voyant cette liberté dégénérer 
en anarchie sanglante, ne voulurent partager 
ni la captivité du Roi , ni les erreurs de leurs 
collègues; ils quittèrent l’assemblée et s’éloi- 
gnèrent. Ou peut , avec raison , admirer leur 
vertu , regretter leurs talens et blâmer leurre- 
traite , qui diminua le nombre et la force des 
soutiens de l’ordre et des amis de la vx-ai liberté. 

Le séjour du monarque à Paris rendoit la 
position de l’assemblée presqu’aussi embarras- 
sante que la sienne. La méfiance de la mul- 
titude avoit pris le caractère d’une passion 
qu’enflammoientsans cesse des écrivains incen- 
diaires. Le seul moyen d’acquérir et de con- 
server la popularité étoit alors de proposer des 
décrets qui diminuoient la prérogative du trô- 
ne , et des loix qui le rendoient iuutile et dan- 
gereux. Plusieurs députés marquans, voyant 
avec évidence que ce torrent alloit entraîner 
rapidement dans sa course les débris de la mo- 
narchie, et qu’au lieu d’un gouvernement mix- 
te, bien balancé, tout tend oit a établir une 
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démocratie absolue , inséparable de l'anarchie,* 
et presque toujours suivie de la tyrannie dans 
un pays vaste et corrompu , voulurent réunir 
leurs efforts pour prévenir cette seconde révo- 
lution et tous les maux qu’elle devoit produi- 
re; mais cette intention louable était trop tar- 
dive et demeura sans succès. 

La méfiance semée adroitement entr’eux, 
d’un côté par l’aristocratie, et de l’autre par 
les factieux , les empêcha de s’unir sincèrement 
et d’agir avec efficacité. La cour , aigrie , trem- 
blante et irrésolue , ne pouvoit être franche , 
puisqu’elle étoit foible et blessée. Elle consen- 
toit à négocier avec les uns , refiisoit de s’en- 
tendre avec les autres , prenoit des conseils de 
tout côté , et se repentoit le lendemain du par- 
ti qu’elle avoir embrassé la veille; et dès - cet 
instant tous les patriotes qui parloient en fa- 
veur de l’ordre, de la justice et de l’équilibra 
des pouvoirs , se trouvant en butte aux soup- 
çons des patriotes craintifs , à la haine des 
enthousiastes et aux calomnies des factions , 
se voyoient accusés d’être vendus à la cour 
pour travailler à la contre-révolution et à la 
résurrection de la servitude féodale. 

Cette division des partis, cette foiblesse de. 
la cour , et cette crainte continuelle d’un dan- 
ger dont l’opinion publique et l’ardeur uni- 
verselle alors des Français pour la liberté , 
auroient suffisamment dû, garantir, furent les 
causes constantes des fautes de l’assemblée con- 
stituante. Sage dans ses premiers principes , 
profonde dans ses discussions , brillante par ses 
talens , elle n’éleva qu’un édifice sans solidi- 
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té» parce qu’elle n’eut jamais assez d’union ni 1789 
de tranquillité pour le construire sur de bon- 
nes bases politiques. 

- La crainte des vengeances du pouvoir royal 
l’empêcha de confier la force nécessaire au pour 
voir exécutif. Pour qne les juges ne dépendis- 
sent pas de lui * elle les rendit dépendans des 
élections du peuple. Pour que les soldats ne 
travaillassent pas contre la liberté > elle favo- 
risa lie relâchement de la discipline. La peur 
de voir renaître les privilèges héréditaires lui 
fit rejeter toute idée sage de division dü corps 
législatif en plusieurs parties;erreur funeste, qui 
soumit pendant plusieur$ années la France aux 
décision# soudaines et tumultueuses d’une assem- 
blée unique, dont rien ne ralentissoitla foügne, 
et qui pouvoit être tantôt égarée par des fana- 
tiques» et tantôt dominée par un tÿran. 

Enfin, l’animosité contre l’aristocratie du » 79 ° 
clergé lui faisant oublier que les loix ne peu-* 
vent rien contre les opinions » et que la lu- 
mière seule peut dissiper les prestiges de la su* 
perstition » elle quitta l’étendard de la philoso- 
phie pour s’égarer sur les pas des jansénistes» 
et décréta cette constitution civile du clergé 
qui» dans d’autres temps» auroit allumé une 
guerre religieuse » mais qui ne Contribua que 
trop dans celui-ci h multiplier les troubles , à, 
aigrir les haines, à égarer les esprits» et à 
perpétuer les mouvemeos que la politique étran- 
gère excita si souvent en France dans l’espoir 
de consommer sa ruine. 

L’aristocratie, de son côté, faisoit encore 

S lus de fautes: toujours menaçante, foible ec. 
ésünie , confondant toutes les nuances d’opi- 
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1790 nions dans sa harne , impuissante pour se dé* 
fendre, puérile dans ses regrets, impolitique 
dans ses vues , et imprudente dans ses mena- 
ces , elle dédaignoit les assemblées et les pla- 
ces qui auroient pu lui donner des moyens de 
résistance ; elle bravoit l’opinion générale 
quelle anroit dû regagner; elle traitoit avec 
mépris les signes , les noms et les principes qui 
étoient devenus pour la nation des objets sa- 
crés ; et tandis qu’elle invoquoit contre l’abo- 
lition de ses privilèges , contre l’anéantisse- 
ment du pouvoir royal et contre la destruction 
du clergé, les foudres de Rome et les armes 
de l’Europe, elle prétendoit, d’un autre côté, 
que cette redoutable révolution dans les moeurs 
et dans les esprits, n’étoit qu’un nuage passa- 
ger , formé par quelque factieux , et que dis- 
siperait le premier coup de canon. Ce mélan- 

-» ge inconcevable de ressentiment sans mesure, 
de mépris sans base , et de confiance sans fon- 
dement, augmentoit chaque jour la haine po- 
pulaire contre l’aristocratie , et creusoitde plus 
en plus le précipice qui l’ entourait. Les fautes 
politiques de l’assemblée constituante n’étoient 
jugée que par un petit nombre d’hommes ob- 
servateurs , froids et modérés , et les malheurs 
dont les ordres privilégiés gémissoient n’é- 
toient sentis que par eux. 

: La masse de la nation n’éprouvoit que les 
bienfaits de la révolution; le cultivateur ne pa- 
yoit plus d’impôts; le soldat jouissoit de la li- 
cence et de l’espoir de parvenir à tous les em- 
plois; le commerce, sans entraves, se livrait 
à toute l’activité de son industrie ; tous les 
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ahiour-propres , ardens, s’élançoient dans une 
carrière d’ambition qui leur étoit ouverte sans 
limites; tous les hommes lettrés, délivrés de 
ïa supériorité des titres , odieuse pour eux , et 
débarrassés de la crainte des réquisitoires, de 
la censure et de l'excommunication , se livroient 
avec enthousiasme à l’ardeur de s’illustrer par 
leurs écrits, et à l’espérance de voir la vérité 
triomphante de tous les préjugés , et l’umanité 
dégagée de toutes ses chaînes. 

Les factieux et les intrigans trouvoient par- 
tout un champ vaste pour leurs plans et fer- 
tile pour leurs travaux ; et les hommes honnê- 
tes , mais peu éclairés , incapables de juger les 
bases d’une constitution , et ne voyant dans 
les loix particulières de l’assemblée que la ré- 
forme de tous les abus , la tolérance de tous les 
cultes , la liberté de tous les citoyens , et l’éga- 
lité de tous les droits, admiraient le courage 
des législateurs qui avoient proclamé ces prin- 
cipes, et déploraient l’aveuglement de tou9 
ceux qu’un égoïsme étroit , ou des craintes 
sans réalité , rendoient ennemis de cet ordre 
nouveau. 

Aussi, malgré l'horreur qu’inspiraient les 
événemens d’octobre , l’effroi que causoit le 
pillage des archives et des châteaux dans plu- 
sieurs provinces; malgré l’étonnement qu’ex- 
cita le décret soudain de l’abolition totale de 
la noblesse , et la crainte d’une guerre étran- 
gère que pouvoir amener la suppression des 
droits féodaux des princes de l’Empire posses- 
sionnés en Alsace, l’ardeur nationale, pour la 
révolution et pour l’assemblée constituante 
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*?9o s’accrut de jour en jour, et la. fédération dii 
Giiamp de Mars, en 17901, dut prouver aux 
plus • incrédules que l’ivresse étoit devenue 
presqu’ universelle. IJ falloitêtre bien aigri par 
ses pertes, et bien aveuglé par ses passions, 
pour n’être pas éclairé, le 14. juillet 1790, 
sur le véritable esprit de la nation. Jamais, 
dans les temps antiques , une fête ne montra 
plus solennellement l'enthousiasme d’un peu- 
ple pour ses loix, pour ses législateurs , pour 
son chef et pour sa liberté- Gu doit se rappe- 
ler encore avec quelle ardeur , avec quelle gaie- 
té une foule immense , composée d’hommes et 
de femmes de tout âge , de tout rang , de toute 
profession, alloit travailler au Champ de Mars 
pour hâter les apprêts de cette fête nationale- 
Les fédérés de tous les départeniens , les vété- 
rans de toutes les années, l’assemblée consti- 
tuante et toutes les administrations * en présen- 
ce d’une coût inquiète et des ambassadeurs 
étonnés, firent retentir unanimement les airs 
de leurs acclamations et de leurs voeux alors 
sincères pour l’union du trône et de l’indépen- 
dance. Par toute la France, les mêmes senti- 
ni en s se manifestèrent avec autant d’ardeur , 
quoiqu’avec moins d’éclat ; par-tout on parloit 
avec indignation du passé; on jouissoit du pré- 
sent, on ne voyoit l’avenir qu’au travers du 
prisme de l’espérance ; et si l’on s’apercevoit 
des malheurs de la cour et des ordres privilé- 
giés , on les attribuoit à leur imprudente op- 
position et à leur haine contre la liberté. 

Les patriotes clair-voyans de Rassemblée 
constituante d’ étaient pas assez entraînés paU 
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cet enthousiasme pour s’aveugler sur leurs er- 179» 
reurs politiques, et sur les périls futurs qui 
les menaçoient; ils voyoient près d’eux s’éle- 
ver peu à peu une puissance dont ils n’avoient 
pas d’abord prévu la force , et qu’il étoit déjà 
presqu’impossible de limiter. 

Cette institution fatale est celle des jacobins. 

Ce fut d’abord une assemblée de quelques dé- 
putés qui se réuni ssoient afin de mieux con- 
certer leurs plans de défense pour la liberté , 
et d’attaque contre les partis qui s’opposoient 
à son établissement. Les révolutionnaires, ayant 
à combattrè des préjugés antiques et des cor- 
porations. puissantes , et voulant donner plus 
d’énergie à l’esprit public , plus d’unité à ses 
efforts, et une expansion plus rapide aux prin- 
cipes nouvellement proclamés, encouragèrent 
par-tout 1’établissement de ces clubs, qui cor- 
respondoient régulièrement avec celui de Paris, 

Tel étoit le premier but de cet établissement. 
Ceux qui en conçurent l’idée étoient lnin d’en- 
prévoir les funestes conséquences. Brûlants 
d’ardeur pour leur cause, et dénués d’expé- 
rience politique, ils ne sentoient pasqu’una 
pareille institution étoit une nouvelle autorité 
qui alloit rivaliser, dominer, tyranniser, ren- 
verser toutes les autres, substituer l’esprit de 
secte à l’esprit public, les passions privées à 
l’intérêt général , l’anarchie à l’ordre social , et 
que ses fondateurs seraient ses premières vic- 
times. 

Le club de Paris fut d’abord composé d’hom- 
mes actifs, mais honnêtes, trompés par leur 
zèle j mais si éloignés d’intentions coupables. 
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*7yo que leur faute principale fut de ne pas con*. 
noître les hommes , de les croire meilleurs qu’ils 
ne sont, et de penser qu’ils avoient plus be- 
soin d’aiguillon que de frein. 

Ces hommes , trompés par une fausse politi- 
que, admirent bientôt dans la société des mem- 
bres qui n’étoient pas députés, mais dont le 
patriotisme zélé leur sembloit propre à soute- 
'nir là cause de la liberté. Ces têtes ardentes, 
une fois admises , ne tardèrent pas à prendre 
une iufluence dangereuse, à faire des propo- 
sitions inconvenantes, et de nature à rallumer 
toutes les haines, à empêcher toute concilia- 
tion , et à multiplier tous les désordres, en flat- 
tant et enflammant les passions de la multitude. 

Les agens de toutes les factions se mirent à 
la tête de ces hommes ardens ; les uns vouloient 
un changement de dynastie; les autres, eu pa- 
roissant suivre le même étendard, n’avoient en 
effet d’autre but que de bouleverser l’ordre so- 
cial pour parvenir aux places et aux richesses ; 
et leur plan étoit de substituer la guerre des 
pauvres contre les riches, à celle qui étoit dé- 
clarée entre la liberté et le pouvoir absolu, en- 
tre les principes et les préjugés, entre les droits 
des citoyens et les privilèges des deux premiers 
ordres de l'état. Cette faction rallia bientôt a 
elle tous les hommes qui n’avoient ni réputa- 
tion, ni famille, ni fortune à conserver. Tous 
les écrivains subalternes, les joueurs, les aven- 
turiers, les hommes sans aveu, les jeunes gens 
perdus de dettes et de débauche, suivirent avec 
ardeur ses drapeaux. Le club des jacobins se 
recrutoit chaque jour des enuemis naturels de 
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tout ordre légal ; et chaque jour en voyoit sor- «790 
tir les vrais amis de la liberté, qui savoient qu’el- 
le ne peut marcher sans sagesse , ni exister sans 
vertus, et qui ne vouloient pins rester dans une 
association devenue la source de tous les désor- 
dres, l’appui de toutes les injustices, et l’ar- 
senal de tous les crimes^ 

Quelques patriotes honnêtes et éclairés y res- 
tèrent pourtant encore, et y entrèrent même 
depuis; les uns parce qu’ils croyoient leur pré- 
sence et leur courage nécessaires pour conte- 
nir le club, et les autres parce qu’ayant à choi- 
sir entre les passions alarmantes des contre-ré- 
volutionnaires et des démagogues,! ls préféraient 
celle qui ne leur paroi ssoit qu’un excès passager 
de l’entousiasme de la liberté. 

Quoi qu’il en soit , les effets funestes de cette 
redoutable institution se firent sentir rapide- 
ment dans toute la France. Par-tout ses raci- 
nes s’étendirent et se multiplièrent; par-tout le 
même esprit de fanatisme politique et d’inqui- 
sition civile se répandit et égara la multitude. 
Cette foule aveuglée s’opposait à toute loi ré- 
pressive, et applaudissoit avec fureur à toute 
proposition désorganisât ri ce. Les clubs indi- 
quoient les personnes qu’il falloit persécuter 
et celles qu’on pouvoir épargner; ils glaçoient 
de crainte les autorités militaires, judiciaires 
et civiles; ils vouloient enfin faire des loix à 
la place des législateurs, élire à la place da 
peuple, gouverner h la place de l’administra- 
tion, juger à la place des magistrats. Le factieux 
pauvre étoit à leurs yeux le seul patriote, la 
haine contre l’ordre la seule vertu , et la riches» 
se ou le rang le seul crime. 
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1790 L’assemblée constituante dut toutes ses fau* 
tes à leur fatale influence ; cependant elle eut 
le courage de leur résister souvent, d’accuser 
leur système, de défendre ses principes con- 
tre leurs déclamations , mais sa guerre contr’eux 
ne fut que défensive et foible. Elle se sépara ; 
les clubs restèrent; tout ce qui y étoit demeu- 
ré d’hoinmes doués de quelque modération, dis- 
parut successivement: d’horrible scélérats y 
remplacèrent peu de temps après les intrigans 
et les factieux ; et ce torrent dévastateur , rom- 
pant enfin toutes les digues , couvrit toute la. 
France de sang et de forfaits , et organisa cet- 
te tyrannie longue et sanglante qui remplit en- 
core le coeur de deuil , l’esprit d’efiioi,et l’ame 
d’iudignation et d’horreur. 

Ge précis rapide et vrai de la naissance et 
des progrès de la société des jacobins, pendant 
cinq années , doit prouver combien il est injus- 
te d’attacher les mêmes idées aux mômes noms ; 
il seroit même à désirer que les arrêts de l’opi- 
nion , comme ceux des tribunaux , ne frappas- 
sent que les individus et jamais les classes. Les 
clubs jacobins ont changé successivement , à 
plusieurs reprises, d’esprit, d’intention, de lan- 
gage , de conduite et de membres. En les en- 
veloppant tous également dans la même proscri- 
ption morale, on imite iinpolitiqnement les fu- 
rieux apôtres de cette secte , qui, dans le règne 
de la terreur, condamnoient des ordres, des 
corporations; des classes, sous le vain prétexte 
des erreurs, des fautes ou des délits qu’avoient 
commis, dans divers lieux et dans divers temps, 
quelques membres de ces classes enviées. Mais 
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les passions, sourdes à la voix de la justice, , 7i „ 
ne savent pas mettre plus de bornes à la haine 
qu’à J’euthousiasme; tout ce qui les sert est 
innocent, et tout ce qui leur oppose un obsta- 
cle est criminel : aussi , dans les temps d’orage, 
la modération . coupable aux yeux de tous Tes 
hommes de parti , n’est absoute que par la 
postérité. 

On doit à présent concevoir plus clairement 
pourquoi, depuis l’époque du 6 octobre, l’es- 
poir de concilier les partis, de revenir sur les 
erreurs commises , de faire une bonne consti- 
tution , et de rendre à la France sa tranquilli- 
té, ne pat jamais être réalisé. La cour , humi- 
liée et dégradée , avoit couru trop de dangers 
et avoit montré trop de foiblesse; l’assemblée; 
divisée en aristocrates menacés par le peuple, 
en monarchiens sages , mais sans faveur ni po- - - 
pularité; en patriotes qui voyoient leurs fau- 
tes, mais qui perdoient leur crédit dès qu’ils 
vouloient s’arrêter, en factieux qn’entraînoit 
aine présomptueuse ignorance , une conscience 
troublée , une frayeur sans bornes, et que pous- 
soit le club des jacobins, n’étoit plus en état 
d’écouter la sagesse et la politique. Déjà tou- 
tes les bases étoient mal posées ; le gouverne- 
ment étoit monarchique , et lesloix républicai- 
nes, ce qui formoit une république sans sûre- 
té, et une monarchie sans force. 

Chaque jour- détériorait l’esprit public , éga- 
ré par des écrivains déhontés : on n’osoit pas 
-attaquer ouvertement les principes de la sai- 
ne philosophie et de la politique ; mais on les 
dénaturait par une fausse application, et petit 
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itj° à petit , les passions les honteuses changeoient 

le dictionnaire et donnoient aux mots un sens \ 
diamétralement opposé à celui qu’ils dévoient 
avoir. Dans cette langue nouvelle on prenoit 
la licence pour la liberté , le fauatisme pour 
le zèle, la populace pour le peuple, l’intrigue 
pour la politique, la déclamation pour l’étar 
quence, la vertu pour un préjugé, l’amour de l’ors 
dre pour le despotisme, et la modération pouil la 
lâcheté. Tout ce qui tendoit à contenir le ton- 
rent anarchique , paroissoit coupable et contref 
révolutionnaire, et toute violence sein b l oit exs 
cusable dès qu’elle étoit, comme on le disoit 
«lors , dans le sens dé la révolution. Les progrès 
de cette démoralisation étaient rapides ; ou 
s’accoutûnioit à l'indifférence- sur les meurtres 
et sur les pillages , et l’indignation qu’avoient 

produite les événemens du 6 octobre, s’ étoit 

17» 1 déjà tellement affoiblie en 1790 , que le dup 
d’Orléans , peu de temps avant la fédération^ 
revint tranquillement en France, ceux qui.l’a- 
voient exilé n’étant plus assez secondés par 
l’opinion populaire pour s’opposes à son re- 
tour. ’ I •> : : 1.- *. 

-! A cette époque, les apparences trompaient 
tous les esprits : le peuple jouissoit des formes 
de la liberté, et croyoit le monarque puissant 
parce qu’il conser voit le titre de roi; mais tout 
politique éclairé devoit voir que les bases de 
la constitution n’éxistoient pas , et que la ba- 
lance des pouvoirs étoit détruite. r - t 
Le gouvernement, qui devoit proposer les 
loix à la sanction du peuple, par un renver- 
sement complet d’idées politiques ne pouvoit 
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coopérer à la confection des loi x qui lui étoient 
nécessaires , et se trou voit forcé d’exécuter cel- 
les qui lui paroissQien.tMe plus inexécutables ; 
il n’avoit d’autre défense qu’un veto suspensif, 
dont l’usage étoit dangereux et l’eff t illusoi- 
re. Mécontent de la part qu’on lui faisoit, il 
devoit inspirer une méfiance continuelle, quand 
même il n’auroit été assez habile pour cher- 
cher à reconquérir l’opinion populaire. Si la 
constitution ôtoit au gouvernement toute la force 
légale dont il avoit besoin, elle nedonnoitpas 
de garantie suffisante à la liberté; car un prin- 
ce adroit, avec vingt-cinq million® de liste ci- 
vile , pou voit peut-être corrompre aisément par 
la suite une chambre unique, dans laquelle do- 
mineroieut des hommes sans fortune, nommés 
députés pour un an , ou leur arracher des dé- 
crits , en les intimidant par des séditions , si 

faciles à exciter dans une grande ville. 

Cette lutte établie entre le Corps législatif 17s» 
et le Kui , devoit nécessairement amener un 
un combat , dont le résultat se,roit le despoti- 
sme ou l’anarchie. Tous les présages de cette 
explosion s'accumuloient chaque jour : cha- 
que jour on voyoit, d’une part , les agitateurs 
enflammer la populace contre le trône consti- 
tutionnel et ses défenseurs , et de l’autre bu ap- 
prenoit que les nobles, les prêtres et les cito- 
yens attachés à l’ancien régime quittoient la 
France pour rejoindre les princes émigrés, et 
qu’ils attendoieut impatiemment que des se- 
cours extérieurs ou des troubles intérieurs les 
missent à portée de recouvrer leurs privilèges, 
de venger leur injure, et de rendre au Roi sa 
T. II. g 
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1791 puissance. Ce n’étoit pas au sein d’une pareil- 
le fermentation , et dans l’attente de tant d’ora- 
ges, qu’une assemblée de douze cent person- 
nes pouvoit corriger ses fautes et asseoir l'édi- 
fice d’une bonne constitution. Il auroit fallu , 
pour y parvenir , une dictature provisoire con- 
fiéeà un grand homme; mais s’il eût alors exis- 
té, la vanité l’auroit méconnu et les passions 
l’auroieut écarté. D’ailleurs, aucune circons- 
tance n’avoit jusque-la élevé la gloire d’un hom- 
me assez haut pour qu’on se soumît à sa su- 
périorité. 

Tous les hommes de talent à cette époque 
qui se reprochent encore aujourd’hui leurs divi- 
sions, et qui croient qu’en s’entendant plus fran- 
chement, ils auroieut terminé la révolution, 
ignorent sans doute qu’ils n’étoient des puis- 
sances qu’en suivant le torrent de l’opinion, 
et qu’ils auroient été sans force s’ils avoient 
voulu en arrêter le cours. Les digues étoient 
rompues , les mots métaphysiques étoient pro- 
noncés , les passions étoient enflammées , et les 
malheurs de l’anarchie étoient presque deve- 
nus nécessaires pour que le peuple distinguât 
la liberté de la licence, et sentit le besoin 
d’un gouvernement. 

Tous les faits se réunissent pour démontrer 
cette vérité; et les membres les plus célèbres 
de l’assemblée constituante , malgré leur élo- 
quence, sentirent la foiblesse de leur influen- 
ce lorsqu’ils voulurent contenir les jacobins , 
maintenir la tolérance réelle des cultes , pré- 
venir les progrès de la puissance des piques » 
réprimer les séditions , conserver les juge me us 
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prévôtaux, ralentir la marche de rassemblée >791 
dans ses décrets sur le clergé, et préveuir la guer- 
re que pouvoient attirer d’imprudentes décla- 
mations. Tout ce que purent faire alors les es- 
prits les plus sages et les mieux intentionnés, 
fut de retarder la seconde révolution que les 
passions des aristocrates , les fureurs des factieux 
et la foiblesse du gouvernement rendoient iné- 
vitable. 

L’assemblée , entraînée par sa première im- 
pulsion , acheva de détruire , pièce à pièce , tou- 
tes les anciennes institutions: parlemens, or- 
dres, grades , communautés , maîtrises, tout fut 
enveloppé dans la même proscrition. 

Toutes ces démolitions remplissoient de trop 
de décombres le chemin que l’assemblée avoit 
à parcourir, pour qu’elle pût arriver a son 
premier but, la restauration des finances. M. 
Necker, depuis sou retour, avoit éprouvé que 
la faveur populaire est encore plus inconstan- 
te que celle des rois. Il sembloit, lorsqu’il par- 
tit, que le sort de la France étoit attaché au 
sien, et que son génie pouvoit seul la sauver. 
Mais le terme de son triomphe dit celui de «on 
voyage. A peine arrivé , il vit les sections de 
Paris annuUer une grâce qu’il avoit obtenue 
de la commune. Le même peuple, qui avoit 
porté son buste avec ivresse , écouta ses con- 
seils avec indifférence. L’assemblée consti- 
tuante, dont il ne partageoit pas le système 
niveleur, reçut froidement ses pians, modifia 
son premier emprunt, de manière à en perdre 
le fruit, et n’adopta, de ses idées, que celle 
d’un impôt patriotique et volontaire, qui dou- 

1 i 
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*7ÿi na plus d’espérance que d’argeut. Peu de temps 
après, Mirabeau, malgré son opposition, fitdé- 
créter par l’assemblée la création de ce papier- 
monnoie célèbre, de ces assignats qui prolon- 
gèrent tant d’illusions, créèrent tant de pro- 
diges, et payèrent tant de crimes. Cette sour- 
ce nonvelle de richesse imaginaire étant ou- 
verte, cette puissance factice et redoutable 
étant créée , l’habileté en administration ne 
fut plus nécessaire ; toutes les prédictions de 
la sagesse furent pour le moment démenties. 
La folie, avec de nouveaux calculs, conçut et 
communiqua h tout le peuple des espérances 
sans limites; et M. Necker quitta une secon- 
de fois la France, qui s’étoit soulevée tout 
entière peu de temps avant pour obtenir sou 
retour , et qui ne parut pas alors s’apercevoir 
de son départ. 

La constitution civile du clergé et la saisie 
de ses biens, la suppression des droits féo- 
daux, l’abolition de la noblesse, des ordres 
religieux, des parlemens , des universités, et 
l’insuffisance du pouvoir laissé au gouverne- 
ment , avoient produit deux effets inévitables: 
d’un coté , le ressentiment profond , gravé dans 
l’ame des rois, des nobles, des prêtres et de 
tous ceux dont les jouissances étoient détruites 
on menacées ; et de l’autre , une méfiance acti- 
ve et sans borne qui agitoit le peuple, et le 
portoit à persécuter ses adversaires ■ pour les 
mettre dans l’impossibilité de se venger. Des 
deux cotés les passions étoient allumées; ou 
n’éeoutoifplusla justice, on ne se eroyoit plus 
obligé à la bonne foi, et on étoit prêt a se 
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servir des moyens les moins légitimes pour ar- 1791 
river a son but. 

L’aristocratie se plaignoit des violences du 
parti qu’elle prpjetoit d’écraser» et le parti 
populaire s’étonnoit des plaintes , des repro- 
ches et du ressentiment de ceux qu’il dépouil- 
lait-, et qui voyoient à chaque instant leurs 
jours menacés par une populace eu fureur, 
dont les chansons même avoient la haine pour 
verve et l’assassinat pour refrain (1). 

Au milieu de l’agitation de tous ces partis, 
un homme d’un grand talent voulut essayer 
d’arrêter la démocratie dans sa course , et de 
soutenir le trône dans sa chute. Mirabeau, cé- 
lèbre par sa profonde immoralité, son génie 
actif, sa vaste érudition et sa brillante élo- 
quence, n'écoutant, au commencement de la 
révolution , que le désir violent de renverser 
• M. Necker et d’arriver au ministère » avoit con- 
tribué plus que tout autre h l’armement de 
la multitude , à l’exaspération des esprits 
et à la destruction de l’ordre. Il s’étoit van- 
té lui-même à la tribune d'avoir démuselé le 
tigre , sans prévoir comment on pourroit lui re- 
mettre un frein, mais dès que son oeil péné- 
trant eût sondé la profondeur de l’abîme qu’il 
avoit ouvert, il voulut le fermer 4 , et après 
avoir ébranlé le trône , il s’en rapprocha pour 
le raffermir. Son but n’étoit pas, comme ses 
ennemis l’en accusèrent, de rétablir le pou- 
voir arbitraire ; un tel plan étoit trop con- 
traire à ses goûts et a son intérêt » pour qu’il 

(x) Ce refrain étoit: Les Aristocrates à la lanterne* 
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1791 en conçût l’idée: il voulut donnera la Fran- 
ce une constitution a peu près semblable à 
celle d’Angleterre, parce qu’ilsavoit qu’avec 
cette forme de gouvernement , le talent acquiert 
facilement une fortune solide , et qu’il y est 
toujours une puissance respectée. Le caractère 
de Mirabeau permet qu’on le soupçonne d’a- 
voir reçu de l’argent de la cour; mais ceux 
qui l’ont étudié doivent savoir qu’il ne s’en 
seroit jamais servi pour la remettre en mesu- 
re de n’avoir plus peur ni besoin de lui. Ce 
qui est constant , c’est qu’il voulut arrêter le 
torrent dont il avoit rompu les digues. La mort 
vint le frapper lorsqu’il méditoit cette diffici- 
le entreprise ; elle étoit si tardive qu’on doit 
croire qu’il y auroit échoué. Il étoit pendant 
sa vie assez généralement méprisé; il fut uni- 
versellement pleuré lorsqu’il mourut: on eût 
dit que sa tombe renfermoit ses vices , et ne 
: laissoit plus exister parmi nous que le souve- 
nir de ses talens. 

Privé de son appui et de ses conseils, le Roi, 
effrayé des orages qui l’erttouroient, voyoit , 
malgré ses sacrifices nombreux et successifs , 
son pouvoir d’autant plus suspect qu’il étoit 
plus affoibli; il s’étoit plus facilement résigné 
que la Reine à la perte de son autorité; mars 
la constitution civile du clergé et le schisme 
qui en étoit le résultat , efirayoient sa con- 
science. Il se repentoit de la foiblesse qui lui 
avoit fait donner sa sanction à ce décret , et 
brûloit du désir d’expier cette faute. Ou pro- 
fita de cette disposition de son ame pour lui 
faire adopter uu plan d’évasion mal calculé , 
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et encore plus ma] exécuté, qui devoit, dit- >791 
on, concilier tous les partis, et qui ne fut 
utile qu’aux jacobins , en enlevant toute con- 
sidération au monarque et toute force à ceux 
qui le voulurent soutenir. Louis XVI partit 
le at juin pour se rendre à jrfontinédy , où M. 
de Buillé l’attendoit avec quelques troupes. 
Plusieurs détachemens avoient été envoyés sur 
la route pour favoriser sa marche. Le Roi , qui 
étoit sorti la nuit de Paris, suivi de toute sa 
famille, sans déguisement, avec deux gardes- 
du-corps , et dans une voiture dont la forme 
seule pouvoit exciter la curiosité et fixer l’at- 
tention , fut reconnu par un maître de poste , 
et arrêté à Varennes par quelques paysans. En 
vain on conseilla à ce Prince de forcer un si 
foible obstacle; il ne voulut pas verser une 
goutte de sang et se laissa tranquillement ar- 
rêter et reconduire à Paris , au milieu des in- 
sultes d’une foule immense de peuple qui l’ac- 
cusoit de perfidie et lui reprochoit sa foiblesse. 

Ces événemens dévoient exciter dans Paris 
plus de désordre et de fureur que ceux du mois 
de juillet 1789. Les sages le craîgnoient, les 
factieux l’espéroient , et tous se trompèrent. 

En vain les jacobins ameutèrent la populace 
autour de l’hôtel-de-ville pour demander la tête 
du général la Fayette , qu’on accusoit de com- 
plicité avec le Roi. Son sang froid et sa fer- 
meté continrent les flots de cette multitude; 
et l'assemblée constituante ayant ce même 
jour montré beauqpup de calme et de sagesse , 
tout le peuple fut rassuré et n’écouta plus les 
cris des démagogue». 
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A cette époque parut Iç parti républicain , 
mais si foible dans sa naissance et si incertain 
dans ses vues, qu’il fut encore impossible d’en 
prévoir le triomphe et les destinées. Dès qu’on 
sut l’arrestation du Roi, on délibéra sur son 
sort. Presque tous les patriotes les plus influens, 
jnsque-la, se réunirent pour s’opposer k une 
ardente minorité qui vouloit le juger et pro- 
noncer sa déchéance. Les Lameth , Barnave et 
Duport se joignirent dans cette occasion k la 
Fayette pour sauver Louis XVI; et comme on 
ne pouvoit plus se faire illusion sur ses inten- 
tions» on prit le parti de suspendie l’exercice 
de son pouvoir , jusqu’à l’acceptation de la con- 
stitution qu on devoit reviser. Citte conduite 
étoit plus humaine et plus noble que politique: 
elle irrita les démagogues, excita la méfiance 
du peuple, et ne calma point le ressentiment 
des aristocrates , qui trouvaient l’assemblée tout 
aussi coupable en emprisonnant le Roi qu’en 
le détrônant. 

La révision de la constitution fut très-incom- 
plète, on n’en corrigea pas les bases; la mé- 
fiance présidoit k ce travail, et l’assemblée, 
avant d’avoir terminé son ouvrage, fut témoin 
des premières tentati ves du parti q ni se préparait 
à le renverser. Au Camp de Mars , une troupe 
nombreuse d’ hommes ardens, suivie d’une foule 
animée par leurs discours , se rassembla sous le 
prétexte de rédiger une pétition. Le but de cette 
pétition étoit d’obtenir le jugement du Roi, et 
d’établir le gouvernement Républicain. La mu- 
nicipalité voulut en vain dissiper , par la per- 
suasion , ce rassemblement séditieux ; elle fut 
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insultée, et la garde nationale, obligée de re- 

pousser la violence par la force, ne parvint à 
disperser les rebelles qu’après en avoir tué uu 
assez grand nombre. , 

La Fayette, à qui l’on fit depuis un crime de 
cette résistance , n’eut cependant à se repro- 
cher alors que trop de modération. Il avoit, le 
matin, fait rendre la liberté à un homme qui 
lui avoit tiré un coup de fusil. Le soir, il avoit 
contenu long-temps la juste indignation de la 
garde nationale, qui se.voyoit assaillie à coup 
de pierre; et après un feu assez vif, mais qu’il 
fit cesser dans l'instant, il crut cette rébellion 
suffisamment réprimée. C’étuit cependant une 
grave et réelle conspiration contre la constitu- 
tion ; et si ces premiers conjurés avoient été 
punis sévèrement, peut-être ils n’auroient pas 
eu d’imitateurs. Mais la Fayette, fort zélé pa- 
triote, n’étoit point proscripteur. Les tribunaux 
poursuivirent lentement cette affaire, aiusi que 
le procès des hommes accusés pour l’évasion 
du Roi; et peu de temps après, une amnistie 
générale termina définitivement ces poursuites , 
et accorda une impunité tranquille à tous ceux 
qui venoient de menacer la constitution , et qui 
parvinrent depuis a la renverser. Elle avoit été 
fondée avec violence , et elle fut défendue avçn 
foi blesse: ce qui ne doit pas surprendre; toii£ 
les esprits avoient été plus dressés à l’attaque 
qu’à la défense , et les factions tuent presque 
toujours ceux qui les ont fait naître. . 

Cependant l’effet de cette journée fut dp 
comprimer pour quelques temps les factieux-,, 
et de donner prè* d’une auuée de repos à la 
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179* France. L’acte constitutionnel fut présenté ait 
'Roi , qui l’accepta . On lui rendit une liberté 
et un pouvoir aussi illusoires que son accepta- 
tion; et l’assemblée constituante, qui auroit 
“-dû employer beaucoup d’efforts et d’années a 
réparer ses erreurs , à ramener les esprits , à 
corriger, à soutenir, à consolider son ouvrage, 
se sépara en laissant le trône* sans force, la li- 
berté sans base , et le peuple sans frein. 

Cette faute capitale que commit l’assemblée 
constituante , en décrétant que ses membres ne 
pouvoient être réélus, est la cause la plus évi- 
dente des malheurs affreux qu’éprouva bientôt 
la nation française. 

Mais cette faute étoit inévitable. Le parti aris- 
tocratique qui existoit dans cette assemblée, 
n’auroit point consenti à voir réélire les hom- 
mes qui lui avoient enlevé ses privilèges; les 
têtes ardentes qui trouvoient qu’on n’avoit pas- 
assez démoli , et qui regardoient même comme 
‘une contre-révolution l’imparfaite révision de 
‘l’acte constitutionnel, vouloient se débarras- 
'ser des digues qui les arrêtoient , et espéroient 
qu’une assemblée nouvelle se laisseroit plug 
facilement entraîner par eux. La majorité des 
députés , plus enthousiaste que politique, ero- 
yoit prouver son désintéressement et la pureté 
de ses vues en se déclarant inéligible. Ainsi, 
Viugtou trente orateurs distingués auroient seuls 
voté pour laTééligibilité; ils en voyoient la né- 
cessité. Mais certains de n’être pas soutenus , 
et de se perdre dans l’opinion en résistant à un 
décret qui sembloit très-populaire, ils cédèrent 
aux circonstances sans débats, et rentrèrent dans 
le rang des simples citoyens. 
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Far une "fatalité inconcevable dans tons les 1791 
partis , des motifs diffèrens aveuglèrent tous les 
esprits , et chacun abandonna le poste qu’il de* 
voit défendre. 

Les députés se déclarèrent inéligibles ; le ver* 
tueux Bailly quitta la place de maire de Pa- 
ris , la Fayette ne voulut plus être commandant 
de la garde , et fit décréter que ce commande- 
ment seroit alternatif et partagé ; la plupart des 
officiers avoient quitté leurs corps pendant la 
suspension du roi; les émigrés, par leur fuite, 
augmentoient le danger du monarque et la mé- 
fiance du peuple ; presque tous les hommes de 
talent refusoient ou quittoient le ministère; 
et l’infortuné Louis XVI , isolé , voyoit tous ses 
appuis s’éloigner de son trêne chancelant , tau- 
dis que la faction qui le menaçoit augmentoit 
chaque jour en nombre , en force et en auda- 
ce. Malgré toutes ces fautes de tous les partis, 
la fin des travaux de l’assemblée et l’accepta- 
tion de la chart§ constitutionelle , excitèrent 
en France une joie universelle ; tout ce qui n’étoit 
pas aigri comme les ordres privilégiés , ou clair- 
voyant comme les politiques, c’est-à-dire l’im- 
mense majorité de la population française , crut 
la libertée assurée , l’égalité garantie , la tran- 
quillité solide et la révolution terminée. Cet 
esprit public , qu’on éteignit ensuite dans des 
flots de sang, jeta , pendant quelques niomens, 
un assez vif éclat pour arrêter ,les rois de l ’Eu- 
rope qui se liguoient contre la France , et pour 
suspendre leurs coups. 

Il est temps d’examiner l’inflnence de. toits 
ces orages sur la conduite de la. Fuisse jet .des 
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i 179 1 autres puissances monarchiques, de rendre comp" 
-te des événemens qui s’étoient passés en Eu- 
rope depuis 1789 jusqu’en 1^91 , et de pein- 
dre le changement total que les progrès de la 
révolution opérèrent dans le système politique 
des rois. 

i , . • • • • 1 


CHAPITRE VIII. 

« * • ’ * r ’ T* • 

Succès des Impériaux. Efforts des Rois de. Prusse et 
d’Angleterre , pour arrêter leurs progrès. Défaite 
et Victoire de Gustave. Mort de Joseph II. Sou 
Portrait. Révolution de Rrahant. Révolution de 
Liège. Traité de Frédéric-Guillaume avec ta Porte 
et la Pologne. Il marche à la tète de son armée en 
Silésie. Danger de V Autriche. Influence de la Ré- 
volution de France sur ta Politique de Frédéric- 
Guillaume. Habile Prudence de Lcopold ■ Congrès 
de Reichenbach Fautes des Polonais Efforts in- 
fructueux de M. Pitt pour décider les Anglais à 
combattre. la Russie . P Six de Jfarela, entre Cathe- 
rine etGustpve. Léopold , Empereur . Constitution 
de Pologne. Léopold soumet le Brabant . Confèren- 
ces de Padouc ou de Mantoue. Confèrences de Pil- 
nitz. L' acceptation de la Constitution suspend 
l’ exécution des mesures prises dans ces Conférences . 

1790 TP andis que la France étoit livrée à tous Les 
orages qu’excitoient dans son sein tant de pas- 
' sions opposées, l’impératrice de Russie, sans 
être détournée de ses projets par la diversion 
des Suédois , continuoit à battre les Turcs, et 
ses armées faisoient des progrès rapides sur le 
territoire ottoman. Potemkin , après avoir en- 
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levé Akermaim , Palanka , Katchybey , formoit 1790 
le siège de Bender, dont il s’empara peu de 
temps après. Suwarow et Cobourg réunis, bat- 
tirent complètement l’armée du grand-visir, et 
la Porte effrayée consentit à ouvrir des confé- 
rences k Foczany , pour mettre un terme à cet- 
te guerre désastreuse. 

Les rois de Prusse et d’Angleterre, pour em- 
pêcher cette paix, voulurent former une ligue 
puissante qui ranimât le courage des Turcs , et 
rendît inutiles les efforts de leurs ennemis. Ja- 
mais les négociations n’avoient été plus acti- 
ves ; jusqu’alors on n’avoit fait qu’intriguer , ou 
se disposa sérieusement à combattre. L’Angle- 
terre promit aux Suédois une armée navale et 
de l’argent , les Polonais s’allièrent avec la Por- 
te ; et Frédéric-Guillaume , qui vouloit se met- 
tre k la tête -de cette ligue formidable , rassem- 
bla des troupes , fit acheter quatorze mille che- 
vaux , et pressa vivement les Polonais d’achever 
leur nouvelle constitution, qu’il approuvoit 
aiors et qu’iL renversa deux ans après. Il écri- 
vit au roi de Pologne pour hâter la conclu- 
sion de son alliance avec lui. L’année précé- 
dente , lorsque le ministre de Frauce en Russie 
avoit averti les cours de Versailles et de Ma- 
drid des projets du cabinet prussien surDant- 
zick et Thorn , le roi de Prusse s’étoit plaint 
d’être ainsi calomnié; mais alors, eu négociant 
avec Stanislas-Auguste, il demanda ouverte- 
ment la cession dures deux villes, et cette de- 
mande, qui indigna les Polonais et qui com- 
mença k dessiller leurs yeux , suspendit quel-? 
que temps la conclusion de l’alliance , Frédé- 
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1790 rie-Guillaame (1), ne voulant pas que cetto 
discussion fit échouer le plan qu’il avoit formé, 
se désista pour le manient de ses prétentions , 
et conclut son traité avec la Pologne : en mê- 
me temps il fomentait des troubles en Hongrie, 
sautenoit V insurrection brabançonne , permet- 
toit même au général Schonfeld de commander 
l’armée insurgée, et protégoit le peuple lié- 
geois, révolté contre l’évêque, quoiqu’il fût 
chargé, comme directeur du cercle, d’exécu- 
ter le décret de la chambre de WetzJaer con- 
tre les rebelles. 

A cette époque , c’est-à-dire an mois de jan- 
vier rjço , l’empureor Joseph II mourut. Les 
voyages et les fatigues militaires avoient alté- 
ré son tempérament; le travail avoit épuisé 
ses forces; le chagrin enflamma son sang et 
hâta la fin de ses jours. Son caractère offroit 
un singulier mélange de qualités qui lui donnè- 
rent quelque gloire , et de défauts qui la ter- 
nirent. Simple dans ses moeurs , dur pour lui-? 
même , indulgent pour les antres , affable pour 
tous ses sujets , constamment occupé des de- 
voirs de son rang , infatigable pour le travail, 
supportant la critique sans humeur , méprisant 
la mollesse, bravant les dangers, il s’iutéres- 
soit à tous les arts et favorisoit tous les talens. 

Instruit dans l’art militaire par Laudon et 
Lascy, formé à la politique par Kaunitz, ver- 
sé dans la. littérature ancienne et moderne , le 

(1) Voyez Pièces justificatives ; 

Lettres du roi de Pologne au roi de Prusse , 17 mari 
1740 ; Lettre de Frédéric-Guillaume au roi de Polo- 
gne, xi août 1790. 
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commerçant, le soldat,' le savant, trouvoieut 
également sa conversation intéressante «t in- 
structive. Aucun préjugé n’encbaîuoit son es- 
prit , et tout sembloit , sous un tel prince , pro- 
mettre à ses peuples un règne glorieux; mais 
de graves défauts anéantirent ces brillantes es- 
pérances. 

Ambitieux sans génie, entreprenant sans 
constance, et guerrier sans succès, il ne lais- 
sa jamais l’Europe en repos, changea sans ces- 
se de plan , et échoua dans presque tous ses 
projets. Sa guerre de Bavière ajouta quelques 
lauriers a la couronne du grand Frédéric, et 
ne lui en valut aucun; il menaça la Hollande, 
qui le désarma par quelques coups de canon 
et un léger tribut. Il voulut forcer le duc des 
Deux-Ponts k consentir à l’échange de la Ba- 
vière contre les Pays-Bas, et fut arrêté dans 
ce dessein par les menaces du roi de Prusse 
qui, depuis cette époque, fut regardé comme 
le protecteur de 1 Empire contre l’ambition au- 
trichienne. La crainte des armes de la Prusse 
le porta à faire des sacrifices impolitiques k 
la Russie pour acheter son alliance. Il se fit 
courtisan de Catherine, lui facilita la conquê- 
te de la Crimée , orna la pompe triomphale 
de son voyage en Tartarie, et se laissa entraî- 
ner par elle dans une guerre désastreuse qui 
lui coûta deux cent mille hommes, épuisa ses 
trésors, et exposa la maison d’Autriche aux 
dangers d’une ruine qui eut été certaine , si 
Frédéric-Guillaume avoir su profiter de ses 
fautes. 

Joseph II étoit avare, et ruina son pays;. 
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il étoit philosophe dans ses opinions , mais des- 
pote dans sa conduite ; il auroit guéri ses su- 
jets de leurs préjugés, en les éclairant; il les 
révolta en voulant tes conduire h la raison par 
la force ; et dans le même temps où la France 
s’insurgeoit pour détruire la domination des 
nobles et des prêtres, il trouva le moyeu de 
perdre les Pays-Bas , en y supprimant , d’au- 
torité, les justices seigneuriales , et en y éta- 
blissant , par contrainte , la tolérance des 
cultes. 

Oubliant qu’il commandoit à plusieurs peu- 
ples qui u’avoient ni les mêmes lumières, ni 
les mêmes moeurs , ni le même esprit , il vou- 
lut, au mépris de leur penchans, de leurs ha- 
bitudes et de leurs privilèges, les assujettir uni- 
formément et rapidement aux mêmes loix , à 
la même forme d’administration , leur inspirer 
les mêmes principes, leur faire adopter la mê- 
me instruction. Le triste résultat de ces incon- 
séquences fut qu’il vit en mourant ses armées 
battues , ses finances ruinées , son influence 
dans l’Empire perdue, ses frontières menacées, 
la Hongrie en fermentation , les Provinces bei- 
giques en révolte, et la Prusse , sa rivale éter- 
nelle, à la tête d’une ligue menaçante, prête 
à renverser son trône sur son tombeau. 

La mort de ce Prince paroissoit ouvrir une 
carrière plus vaste aux desseins ambitieux du 
cabinet prussien, la maison d’Autriche se vo- 
yoit menacée de perdre à la fois et ses états 
et le trône impérial ; mais la fortune qu’on di- 
vinise, dépend des hommes; elle est légère 
pour la témérité, et eoastaute pour la prudeu- 
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ce : la puissance autrichienne , pr^e h s’écroxv- r 
1er, fut sauvée rapidement par la sagesse de 
Léopold, successeur de Joseph , par la versa* 
tilité de Frédério-Guillauuffe , et par l’ardeur 
irréfléchie des Français, qui vouloient répan- 
dre par-tout une liberté qu’ils éioieiit loin de 
posséder eux-mêmes. 

Il faut, pour faire connoître la marche et 
l’importance de cette révolution politique, re- 
tracer rapidement les événemens principaux 
de l’insurrection brabançonne, et rappeler la 
position dans laquelle se trouvoient les pays 
soumis à la cour de Vienne , lorsque Léopold 
monta sur le trône. 

Depuis un an, la Flandre et le Brabant 
étoient en pleine révolte ; Joseph II , ne pou- 
voit plus compter sur l’attachement des Bra- 
bançons et des Flamands, depuis qu’il , a voit 
montré son indifférence pour eux, en proposant 
l’échange des Provinces belgiques contre la 
Bavière. Il avoit depuis excité un vif méconten- 
tement dans ces provinces, en démolissant leurs 
forteresses , en supprimant leurs privilèges ga- 
rantis par la joyeuse entrée , en abolissant les juri- 
dictions seigneuriales , en réformant l’université 
de Louvain , en voulant contraindre des catho- 
liques dominans et superstitieux a la toléran- 
ce de tons les cultes, en établissant des écoles 
normales qne rejetoit le clergé, en violant la 
liberté des Etats; enfin, en nommant des in- 
tendans qui rendoient la liberté de la nation 
illusoire et l’autorité du Prince absolue. 

Les premiers troubles excités par ces réfor- 

r. il h 
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790 tnes en r?88, a voient été' plutôt assoupis qu’é- 
teints. L’Empereur, qui avoit paru céder aux cir- 
constances, poursuivit avec plus d’opiniâtreté 
l’exécution de se» projets, dès qu’il eut fait 
passer en Brabant assez de troupes pour espé- 
rer de forcer les méconteus à l ’obéissance ; l’évé- 
nement trompa son attente. Van-der-Noot, avo- 
cat sans lumières, intrigant sans génie, mais 
orateur verbeux et hardi , instrument docile du 
prêtre Van-Eupen, hypocrite profond et polir 
tique adroit, enflamma les esprits au nom de 
la religion et de la liberté. Encouragé secrète- 
ment par la Hollande , l’Angleterre et la Prus- 
se, il souleva le peuple qu’auimoient les prê- 
tres et un grand nombre de nobles: on courut 
aux armes. Ce mouvement , regardé d’abord k 
Vienne comme une sédition, prit bientôt le car 
raotère d’une véritable insurrection ; le duc de 
gaxe-Tesehen et l’archiduchesse sa femme , fu- 
rent-obligés de céder à l’orage 1 les troupes au- 
trichiennes, assez fortes pour appaiser des émeu- 
tes, mais trop peu nombreuses pour résister 4 
un peuple armé, firent une résistance inutile ; 
les insurgeas les battirent, s’emparèrent de 
Gand, de Bruxelles, de Narnur et d’Anvers, 
Les Etats confédérés, fiers de leurs succès, sq 
déclarèrent libres , et crurent leur indépendan- 
ce d’autant plus solide, que la ligue anglo-prus- 
sienne la désiroit, et qu’ils comptoientêtre sou- 
tenus par la France. 

Cette révolution auroit en effet été durable, 
si les insurgés u’avoient pas été enivrés par lu 
victoire, et si la sagesse avoit succédé à l’iuipé- 
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tuosité. L’indépendance des Provinces bel giques , 
couvenoit à la politique des puissances enne- 
mies de la cour de Vienne, et n’avoit encore 
pris aucun caractère qui les pût directement 
alarmer. Cette révolution étoit aristocratique 
et sacerdotale ; on voulut la rendre démocrati- 
que , et les rois ouvrirent les yeux. 

A peine le congrès belgique fut-il formé, 
qu’il prit un ton menaçant, ignorant que la 
liberté, dans sou berceau , doit être nourrie par 
la prudence ; il prit le langage d’une puissance 
formidable et consolidée; et délivré de toute 
crainte pour le présent, par la retraite des Au- 
trichiens , il ne songea pas à écarter les dangers 
de l’avenir par des Joix sages, propres à main- 
tenir dans l’intérieur la paix, l’union et la for- 
ce. Electrisés par i’eutousiastne communicatif 
des patriotes français, les Belges proclamèrent 
la souveraineté du peuple. -Dans leur position, 
rien n’étoit moins prudent: la reconnoissauce 
de ce principe , ou plutôt de ccjb.it, refroidit 
les cours qui protégeoient les iusurgens, et fit 
naître parmi les patriotes des factions qui les 
perdirent. 

Il est difficile de faire comprendre à la fois 
au peuple, et qu’il est souverain, et qu’il ne 
peut exercer par lui-même la souveraineté: c’est 
une vérité qu’il u’apprend qu’après de longs et 
funestes égaremens. 

La Flandre jouissoit, avant la révolution, 
d’ûne constitution plus libre et d’une représen- 
tation plus égale entre les divers ordres; elle 
avoit peu souffert des innovations, de l’Erape- 
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1790 renr: aussi, quoiqu’elle eût partagé l’enthou- 
siasme des Brabançons pour conquérir l’indé* 
pendance , elle eut la sagesse de respecter ses 
loix antiques; elle perfectionna seulement ses 
anciennes institutions et conserva sa tranquil- 
lité. Dans le Brabant, au contraire, quelques 
têtes ardentes , voulant tout détruire pour tout 
gouverner , réveillèrent l’ambition et la cupi- 
dité des classes inférieures, substituèrent les 
rêves métaphysiques aux idées politiques, ar- 
riérent le foible contre le puissant, le plébéien 
contre le noble , l’incrédule contre le supersti- 
tieux , le pauvre contre le riche , et répandi- 
rent par-tout les feux de la discord© et de la 
haine. 

Les apôtres de la révolution française, de 
bonne foi, et les partisans de l’Autriche, par 
artifice, échanffoient cette faction et entrete- 
noient la division qu’elle faisoit naître. Bientôt 
cette division produisit des partis fortement pro- 
noncés qui se firent une guerre violente. L’un 
de ces partis, conduit par l’aristooratie et le 
clergé , vouloit conserver aux Etats leur ancien- 
ne organisation , avec de légères modifications ; 
l’autre étoit décidé à les refondre sur un nou- 
veau plan entièrement démocratique. Les uns 
et les autres , n’invoquant que le bien public 
et n’écoutant que leurs passions privées , se 
servoient de la même arme pour se déchirer ï 
c’étoit au nom du peiîple souverain qu’ils par-' 
loieut, c’étoit pour la gloire du peuple qu’ils 
agissoient; le peuple étoit également leur ido- 
le apparente, leur jouet aveugle et -leur instru- 
ment cruel. 
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Les intrigues de la politique alimentoient le i 
feu de ces factions ; la Prusse et l’Angleterre 
souhaitoient que ces provinces formassent une 
petite république soumise à leur influence ; la 
'cour de Frauce désiroit qu’elles rentrassent 
sous la domination autrichienne. Les patriotes 
français cherchoient, par leurs émissaires, à 
répandre leurs opinions dans ce pays, et le 
parti démocratique qui les secondoit , avoit en 
effet pour but de faire adopter par les Belges 
tous les principes nouvellement proclamés en 
France: il voul oit détruire en un an les préjugés 
de plusieurs siècles. 

Les plus modérés de cette faction préten* 
doient au moins prendre une grande partie des 
biens du clergé et abaisser la noblesse; mais 
la résistancè fut plus vigoureuse que les no 1 * 
valeurs ne le croyoient ; la philosophie moder- 
ne fait peu de progrès dans le Brabant, 
et il n’étoit pas facile de métamorphoser si 
promptement les opinions d’un peuple flegma- 
tique, que la noblesse n’opprimoit pas, et que 
la superstition attachoit au clergé. 

Dans cet état de division des» esprits , cha- 
que jour voyoit éclore un nouveau projet de 
constitution ; et tous ces plans rédigés avec trop 
de précipitation, appuyés sur des idées plus 
métaphysiques que politiques , heürtoient trop 
de passions pour concilier les partis et réunir 
les suffrages : on venoit de s’armer contre l’Em- 
pereur ponr l’intérêt de quelques moines, et 
par une inconséquence remarquable , ou vou- 
loit détruire le clergé dont on avoit pris la dé- 
fense. Cet ordre , qui avoit excité le pçuple à 
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1790 la révolte , conseryoit trop de crédit sur lui pour 
qu’il fût si facile de le renverser. On ne cal- 
culoit ni le lieu, ni le temps, ni les hommes; 
enfin on poussoit le délire au point de croire 
qu’il est aussi facile de faire des républicains 
que des projets de république. 

Il falloit au moins dans cette grande crise un 
dictateur, et chacun vonloit être chef: aussi 
le résultat de toutes ces fautes fut une de ces 
chutes rapides que la vanité fait toujours et ne 
prévoit jamais. — 

Les démocrates , ayant échauffé un certain 
nombre de ces têtes avides d’innovations, que 
l’ignorante ambition et les fausses lumières mul- 
tiplient par tout dans ce siècle , s’opposèrent à 
tous les plans des Etats ; ils proposèrent di dis- 
soudre toutes les autorités , et d’appeler la na- 
tion en corps pour se constituer. Secondés dans 
leurs projets par une partie de l’armée , par les 
clubs qu’ils avoient formés , leurs opinions 
étoient rapidement propagées par tous ces écri- 
vains, ces libellistes incendiaires, fanatiques 
et calomniateurs , qui se taisent lorsque l’or- 
dre règne ; qui ne se montrent que dans les ora- 
ges et qui ressemblent à ces insectes qu’attire 
Ici dissol ntiou des corps. 

Les Etfcts alarmés de ces projets, et redou- 
tant la révolution qu’auroit opérée le succès 
de la pétition des opposans , employèrent de 
leur côté les mêmes armes dont se servaient 
leurs ennemis. De ce moment la division des 
opinions devint une guerre déclarée: on s’ac- 
cabla réciproquement de pamphlets, d’injures 
et de menaces, et les deux partis, s’armant au 
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îïom du peuple , toujours instrument et victime < 
de pareils débats , rejetèrent toute voie conci- 
liatrice, jurèrent de se détruire, sacrifièrent 
leur patrie à. leurs passions , et perdirent , en 
se déchirant, la liberté que leurs efforts réunis 
pôuvoient seuls défendre. 

Les aristocrates du Brabant , non moins ai- 
gris, mais plus adroits que ceux de France, 
se gardèrent bien de déclamer contre la liberté* 
contre la souveraineté nationale ; ils savojent 
que la force étoit dans le peuple* ils ne son- 
gèrent qu’h s’en emparer : ils flattèrent lès pas- 
sions de la multitude, firent signer par elle de 
nombreuses adresses , pour donner une appa- 
rence populaire aux décrets qui dévoient affer- 
mir leur autorité ; enfin ils se firent démago- 
gues pour écraser les démocrates. 

Cette démarche n’étoit pas prévue, et son 
succès fut rapide. La populace , animée par des 
écrits analogues à ses idées, par des promes- 
ses qui la séduisent toujours, pat des largesses 
auxquelles elle rie résiste jamais, traita en en- 
nemis du peuple les hommes qui vouloientdon- 
ner au peuple tous les pouvoirs. Le parti po- 
pulaire insulté, menacé, proscrit, vit en uü 
instant ses propositions rejetées , ses intentions 
dénaturées , ses mesures rompues , ses volontai- 
res licenciés, ses clûbs dispersés, et toutes ses 
espérances détruites. Les officiers de l’afmée 
qui s'étoient déclarés pour lui , furent desti- 
tués ; le général Van-der-Mersch , qu’on regar- 
doit comme le chef de cette faction , fut arrêté. 
Le pillage , les délations, les emprisotinemens, 
les assassinats furent les suites de ce triomphe: 
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o toute faction victorieuse abuse toujours de la 
victoire; l’esprit de parti rend tous les coeurs 
barbares et tous les caractères inflexibles. Le 
fanatisme politique est. aussi sanguinaire que le 
fanatisme religieux ; et lorsqu’un parti , soit mo- 
narchique , soit aristocratique , soit démocrati- 
que, est assez aveugle pour déchainer la po- 
pulace, il n’est plus le maître de réprimer sa 
fureur, de prévenir ses excès et de punir se« 
crimes. Il est regardé par elle comme traître 
s'il lui résiste; il devient un tyran s’il lui cè- 
de : c’e.-'t une arme empoisonnée ; celui qui s’en 
sert avec le plus de succès finit toujours par en 
être victime. 

Depuis ce moment le Brabant, devint un 
théâtre sanglant de discorde, de haine et d’anar- 
chie; la nation , le congrès et l’armée, minés 
par leurs passions, affaiblis par leurs divisions, 
n’iuspiroient plus d’intérêt a leurs protecteurs, 
ni de crainte à leurs ennemis; ils se virent hors 
d'état de résister à l’Empereur ; il n’existoit plus 
d’union dans les esprits, de* sagesse dans les 
loix , d’énergie dans la volonté , de concert dans 
les opérations; et la ligue anglo-prussienne ayant 
changé totalement de système, peu de temps 
après , par des motifs que nous allons dévelop- 
per, les insurgens furent tout-à-coup frappés de 
terreur. Le congrès, aussi timide dans les re- 
vers qu’il avoit été présomptueux dans les suc- 
cès, entama par-tout des négociations inutiles, 
supplia vainement ceux qu’il avoit menacés, se 
vit entièrement abandonné par le peuple qu’il 
avoit trompé, et dont il chercha inutilement à 
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prolonger l’illusion. Les Autrichiens parurent, i 
les troupes brabançonnes se débandèrent, et 
une seule patrouille de hussards prit possession 
de la capitale. 

Cette honteuse catastrophe n’éclaira point 
d’autres peuples sur les dangers de l’anarchie ; 
mais elle trompa tous les rois et tous les grands 
de l’Europe: ils oublièrent la différence qui 
existe entre une petite province et un vaste em- 
pire , entre un peuple trop ignorant et un peu- 
ple trop éclairé; ils crurent que la révolution 
française n’avoit pas des racines plus profondes 
que l’insurrection brabançonne; enfin le roi de 
Prusse rêva qu’on pouvoit subjuguer la France 
aussi facilement que le Brabant, et cette erreur 
inconcevable et funeste fut une des principales 
causes de cette guerre fatale qui a trompé tant 
de politiques, immolé tant de victimes, et qui 
désole encore aujourd’hui l’Europe. 

Pour ne pas interrompre cet abrégé très-ra- 
pide, mais peut-être suffisant, de la révolu- 
tion des Pays-Bas , nous avons été forcés d’an- 
ticiper sur les autres éveneinens qui occupèrent 
pendant sa durée la politique européenne: il 
faut à présent y revenir. 

Tandis que le roi de Prusse fomentoit l’in- 
surrection des Belges, (i) et soufFroit que le 
général Schonfeld commandât leurs troupes, il 

• •• ■* * » , i 

(i) Ce désir du roi de Prusse de protéger la révo- 
lution du Brubant, est prouvé par une lettre du gé- 
néral Seblieffen nM.de la Fayette, du février 1790: 
Voyez Pièces justificatives: 
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1 79° prenoit assez ouvertement le parti de la ville 
de Liège contre son évêque. • 

Les Liégeois avoient le droit de réclamer 
la restitution de leurs anciens privilèges , dont 
ou les avoit peu h peu dépouillés. Ils pou- 
voient même demander un corps municipal et 
aux Etats du pays une autre constitution mieux 
calculée pour leur prospérité. Les tribunaux 
de l’Empire n’auroient peut-être pas été inac- 
cessibles à leurs demandes. Les intrigues des 
tréfoueiers , l’ambition de l’évêque , protégé 
par quelques cours, avoient pu provoquer 
contr’eux d’injustes décisions: maison avoit sui- 
vi les formes consacrées par la constitution gei> 
manique ; et pour faire révoquer ces décisions, 
ces mêmes formes dévoient être aussi respec* 
tées par le peuple de Liège. 

Ce peuple, avant de tenter aucun moyen 
sage et légal , arracha par la violence, ce qu’il 
devoit obtenir par la justice; il s’insurgea# 
changea ses magistrats, chassa son évêqoe,et 
se mit en possession du plein exercice de la 
souveraineté. 

Üu decret de la chambre de Wetzlaer , con- 
damnant une pareille infraction des loix de 
TEmpire , ordonna aux directeurs de cerclé de 
faire rentrer les rebelles dans leur devoir. Fré- 
déric-Guillaume , chargé de l’exécution d’un 
décret dont il ne pouvoit contester la validité, 
prit des tempéramens, proposa des modifica- 
tions ; et les troupes qu’il fit entrer dans Liè- 
ge , parurent plutôt destinées à protéger les 
Liégeois qu’à les soumettre. La correspoudan- 
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ce entre le monarque et l’évêque fut aigre, 179* 
et la négociation infructueuse (1). 

Les politiques les moins clair-voyans ne 
doutoient pas que la modération dont se pa- 
roit le cabinet de Berlin, ne couvrît des vues 
plus ambitieuses. Il protégeoit la révolte delà 
Belgique , négocioit pour les Liégeois, encou- 
rageoit les Suédois , excitoit des troubles en 
Hongrie , s’allioit avec la Porte et s’armoit con- 
tre la Russie. La Hollande adhéroit aveuglé- 
ment k tous ses plans. L’Angleterre qui les par- 
tageoit, profitant des troubles de la France ’é- 
puisée, armoit de nombreuses escadres ; et sous 
le vain prétexte de réclamer des vaisseaux 
contrebandiers pris parles Espagnols sur la cô- 
té occidentale du nord de l’Amérique, elle 
menaçoit l’Espagne et lui déclarait la guerre. 

Il étoit évident que la ligue anglo-prussien- 
ne vouloit écraser les deux cours impériales 
et l’Espagne , ruiner la France par l’anarchie , 
et dominer tonte l’Europe sans rivaux. Les 
circonstances étoient favorables, le succès pro- 
bable; mais ces vastes projets échouèrent au 
moment de l’exécution, et dans l’espace d’une 
année ce système politique s’écroula en totali- 
té. Il n’en resta pas de trace : les illusions dis- 
parurent , l’ambition changea d’objet , les mg- 
narques rivaux se rapprochèrent, les ennemis 
devinrent alliés; et la haine contre la révolu- 
tion française , éteignant toute autre passion , 

(1) Voyez pièces justificatives : 

Lettre du roi de Prusse à l’évêque de Liège', le 22 
avril 1790* 


1V)0 ,i&4 Régné de F. Guillaume II, 

on ne s’occupa plus qu’à former contre la Fran- 
ce une ligue générale, qui eut le succès qu’ont 
en tout temps les graïujes coalitions ; assembla- 
ges d’intérêts contraires, pareils dans l’ordre 
politique à ces êtres bizarres , fruit de l’union 
d'espèces opposées, qui étonnent les regards 
par leurs formes brillantes, mais qui sont con- 
damnés par la nature à ne jamais rien pro- 
duire. 

Tandis qne la révolution française , celle du 
Brabant, l’insurrection de Liège , les prépara- 
tifs hostiles des Anglais contre les Espagnols, 
et le schisme de la France qui venoit d’enle- 
ver Avignon à la cour de Ruine , occupoieut 
une partie de l’Europe j l’autre n’étoit pas moins 
agitée. Gustave et Catherine continuoieut à se 
battre avec des succès balancés et infructueux. 

Le roi de Suède, ayant rétabli l’ordre dans 
• son armée, par une sévérité mêlée de clémen- 
ce, et par l’amnistie accordée aux confédérés 
d’Anjala,avoit dû quelques avantages à la va- 
leur habile du général Steding. 

Sa flottille , battue d’abord par les Busses , 
et enfermée dans le golfe de Vibourg, avoit 
exposé ce monarque à perdre ses vaisseaux et . 
sa liberté. Mais au moment où ses ennemis le 
croyoient sans ressources, il sortit eu héros de 
cette position périlleuse, se faisant jour au tra- 
versées Russes qui l’entouroient , bravant le 
feu terrible qui le foudroyoit, et remplissant 
à la fois les devoirs de général et de soldat. Il 
força la ligne ennemie , rejoignit ses vaisseaux 
de guerre , détruisit les galères du prince de 
prince de Nassau, prit ou coula a fond qua-. 
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rante-qnatre bâthnens; et après avoir effrayé, >790 
par cette victoire, l'Impératrice, qui, de son 
palais, auroit pu presqu’entendre les coups de 
canon du vainqueur, il rentra dans ses ports 
couvert de gloire, mais dégoûté d’une guerre 
qui l’avoit exposé à tant de dangers, qui lui 
coûtoit tant de sang, et dont le succès ne réa- 
lisoit aucune des espérances qu’il avoit con- 
çues. 

L’Impératrice , aussi fatiguée que lui de 
cette guerre, 11e jouissoit pas sans inquiétude 
de ses succès contre les Turcs: rien n’arrêtoit 
le cours de ses victoires; mais le roi de Prus- 
se menaçoit ses frontières et rasseinbloit des 
troupes. La révolution eu Pologne prenait cha- 
que jour un caractère plus imposant. Les Po- 
lonais sembloient avoir changé de caractère ; 
leur légèreté paroissoit fixée; aucune division 
ne troubloit leurs délibérations; la vanité des 
grands se sacrifioit à l’intérêt public ; un pa- 
triotisme éclairé présidoit aux opérations de 
diète; les iuijiots se payoient avec zèle; l’ar- 
mée se formoit avec promptitude; l’édifice 
d’une constitution sage s’avançoit, et proraet- 
toit une grande force au gouvernement, une 
liberté tranquille aux nobles, de nombreux 
avantages au commerce , et beaucoup d’adou- 
cissement au sort des paysans. 

D’un autre côté, Léopold, effrayé par l’ap- 
proche de deux armées commandées par le roi 
de Prusse, étoit forcé d’abandonner ses con- 
quêtes sur les Ottomans , de rappeler en Bohê- 
me l’élite de ses troupes, d’y rassembler cent 
mille hommes; et Catherine aîloit inévitable- 


ta 6 Régné de F. Guillaume II,. 

«79° ment se voir privée du secours de cet allié , 
soit qu‘xl soutînt la guerre contre la Prusse , 
soit que , pour l’éviter , il se vît contraint de 
faire une paix séparée, dont Frédéric-Guillau- 
me vouloit dicter les conditions. 

Dans une pareille position, tout annonçoit 
nn embrasement général. Les deux cours impé- 
riales se trouvoient dans une crise effrayante. 
Mais au moment on la guerre paroissoit prête 
à s’allumer, son flambeau s’éteignit dans les 
mains de Frédéric-Guillaume. Il changea de 
ministre et de système. L’Autriche respira, la 
Russie désarma son ennemi , la Porte paya lé- 
gèrement l’imprudence qu’on lui avoit conseil- 
lée , la Pologne fut sacrifiée ; et la paix , ré- 
tablie dans le Nord et dans l’Orient, laissa 
aux monarques de l’Europe la liberté de s’oc- 
cuper uniquement du danger commun dont les 
menaçoient les orages de l’Occident. 

La ligue anglo-prussienne, qui s’étoit occu- 
pée seulement d’étendre son influence et d’aug- 
menter le nombre de ses alliés , d’encourager 
l’énergie des Polonais , de donner des espéran- 
ces à la Porte, et d’aiguillonner l’ambition du 
roi de Suède , tant que les opérations des Rus- 
ses avoient été lentes et les succès de la guer- 
re balancés , s’étoit enfin décidée à agir effica- 
cement dès qu’elle avoit su que l’armée rus- 
se, après avoir envahi la Valachie, se dispo- 
soit à passer le Danube. Tout lui faisoit crain- 
dre la chute de l’Empire ottoman: il falloit 
la prévenir , et la guerre sembloit inévitable. 
La mort de l’empereur Joseph devoit décider 
FrédériciGuillaume à commencer les hostilités 
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et à profiter des embarras d’an nouveau règne; 1790 
mais cet événement qui de voit hâter sa décision, 
la suspendit. 

Joseph II, jugé sévèrement comme les prin- 
ces que la fortune abandonne , et puni plus ri- 
goureusement du bien qu’il avoit fak que de 
ses fautes , laissoit à son successeur un trône 
chancelant environné d’écueils. On ne doutoit 
pas que Léopold , effrayé de sa position , et 
plus habitué au travail du cabinet qu’à l’exer- 
cice des armes , n’abandonnât tous les plans 
de son prédécesseur ; et l’on croyoit qu’ils se 
résigneroit aux plus grands sacrifices pour con- 
server la paix. 

Il la vouloit en effet ; mais il la demanda 
avec dignité, et la négocia avec adresse. Il prê- 
ta l’oreille à toutes les propositions de la Prus- 
se, de la Pologne et de la Porte; mais profi- 
tant habilement de la vanité de Frédéric-Guil- 
laume ppur écarter des dangers réels par une 
déférence illusoire, tirant parti de la crainte 
que la révolution de France commençoit à in- 
spirer , rassemblant avec promptitude une ar- 
mée formidable , il trouva le moyen , par sa 
modération et sa fermeté, de conclure une 
paix honorable, qui lui garantit la possession 
tranquille de ses états, lui assura l’Empire, et 
fit rentrer dans le devoir ses provinces re- 
belles. 

Hertzberg, fidèle au plan du grand Frédé- 
ric; vouloit profiter de cette circonstance pour 
abaisser la maison d’Autriche. La fortune sem- 
blpit avoir tout préparé pour réaliser ses espé- 
rances, lorsque tout-k-coup le système et le 
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*79« crédit de ce ministre, ardent lorsqu’il proje- 
toit, mais trembleur au moment d’exécuter; 
furent anéantis par les intrigues de ses rivaux, 
la foiblesse de son maître et l’habile pruden- 
ce de Léopold. 

Il n’eSt pas nécessaire de rappeler les mo- 
tifs qui dirigeoient la politique de la cour de 
Vienne: elle avoit tout à perdre en faisant la 
guerre , et tout à gagner en faisant la paix. Ses 
troupes étoient fatiguées, son trésor épuisé , 
ses sujets révoltés; et la mort du célèbre Lau- 
don , qui lui fut enlevé dans cet instant criti- 
que , décourageoit plus l’armée que la perte 
de trois batailles. 

Il est aussi facile d’expliquer la disposition 
de la Porte à terminer la guerre : elle devoit 
profiter de l’embarras dès Autrichiens pour re- 
couvrer Belgrade, pour se délivrer d’un en- 
nemi dangereux, et être en état de réunir tou- 
tes les forces contre l’armée victorieuse de Ca- 
therine. * 

Ce qu’il faut développer , ce sont les rai- 
sons qui déterminèrent le .roi de Prusse a chan- 
ger de politique , à renoncer aux espéran- 
ces d’agrandissement qu’il avoit conçues , à 
perdre tout le fruit de ses intrigues , toutes 
les dépenses de ses préparatifs, à se .conten- 
ter du rôle de pacificateur, après avoir voulu 
jouer celui de conquérant, et a resusciter la 
puissance de l’Autriche , sa rivale constante 
et son ennemie naturelle. 

Bischofswerder, les courtisans et les illumi- 
nés voyoient avec chagrin Frédéric-Guillau- 
me à la tête de scs armées ; ils sentoient qu’au 
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milieu des orages militaires leur crédit tombe- 
roit et feroit place à celui des ministres et des 
généraux, dont l'expérience et les services se- 
roient alors nécessaires et appréciés. 

Le négociateur autrichien Spielman , agent 
confidentiel du prince de Kaunitz , et aussi dé- 
lié en politique, qu’Hcrtzberg étoit systéma- 
tique et hardi, protita avec habileté de cette 
disposition des favoris du roi de Prusse , et 
fut parfaitement secondé par eux. On repré- 
senta a ce prince qu ' Hcrtzbcrg voulait lia J aire 
sacrifier le bonheur à l'éclat ; que le grand Fré- 
déric s' étoit plus d'une JoU repenti de son am- 
bition, et que ses ennemis avaient porté le r s 
armes jusque dans la capitale. Les Fur es , vain- 
cus et effrayés , pouvoient d'un moment à l'au- 
tre faire la paix avec L' Impératrice. Il étoit d'ail- 
leurs trop évidemment injuste et immoral que 
le roi de Prusse s'agrandit en faisant la paix 
aux dépens de L' Empiré ottoman , dont il s'ô- 
tait déclaré le soutien, et qu'il avait lui-mème 
excité a la guerre- 

Gustave avoit trop peu de troupes pour faire 
une diversion puissante. Le gouvernement brit- 
tannique , habitué à ne remplir ses engagemen s 
que lorsqu'il y trouvait son avantage , hésitait 
à commencer une guerre réellement contraire aux 
intérêts de son commerce. La Pologne , q i sor- 
toit à peine de l' anarchie , loin d'ojfrjr des défen- 
seurs utiles, avoit elle-même besoin d'appui ;et 
il étoit probable que, si Frédéric-Guillaume sui - 
voit les conseils téméraires de son ministre , il 
svpporteroit seul le poids de la guerre , dissi- 
T. II. i 
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179c peroit ses trésors et verrait enfin son pays écra- 
sé par les deux cours impériales. 

En pacifiant l'Europe , au contraire, le roi 
de Prusse ne couroit aucun danger, troavoit une 
gloire certaine , acquéroit une influence prépon- 
dérante dans l'Empire , et assuroit la prospéri- 
té de ses sujets. 

O11 joignent secrètement k ces raisons spé- 
cieuses des motifs plus pressans et d’une im- 
portance plus générale. 

’ Le peuple français , disoit-on, avoit procla- 
mé des principes qui tendoient à bouleverser 
l'ordre social , et qui dévoient alarmer toutes 
les puissances : le trône et l'autel étaient atta- 
qués , les distinctions de la naissance étoient dé- 
truites , on déclaroit la guerre des pauvres con- 
tre les riches , et des chaumières contre Les châ- 
teaux. 

Ces principes contagieux trouvoient partout 
des apôtres et des partisans ; l'étendard dç l'éga- 
lité rallioit dans tous les pays les intrigans , les 
ambitieux , les hommes las de leur obscurité ou 
avides de s'enrichir , tous ceux qui avoient per- 
du leur fortune et qui vouloient en acquérir. 

Le manteau de la philosophie, qui couvrait 
d'un voile respectable ces innovations dangereu- 
ses , lesfaisoit adopter facilement par les hom- 
mes lettrés , dont aucune expérience ri éclairait 
la théorie, et par la multitude dont elles fiat- 
toient les passions. Déjà les révolutionnaires 
français ne se coritentoient pliùé de leurs triom- 
phes intérieurs; ils avoient , au mépris des trai- 
tés , dépouillé plusieurs princes de l'Empire de 
leurs dïoits ; ils répandoient leur système con- 
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tagieux dans les Provinces belgiques , et cum- 179® 
muniquoient leurs idées aux têtes ardentes de 
la diète polonaise, leurs clubs avaient établi des 
correspondances avec des clubs anglais ; certains 
journaux de V Allemagne ser vaient d'échos à leurs 
pamphlets : enfin ils venoient , à la fédération 
du Champ de Mars, de recevoir publiquement 
l'ambassade prétendre des patriotes de tous les 
pays du monde; ils dévoilaient par-là complète- 
ment le désir et l'espérance de rendre leur révo- 
lution universelle. Il était temps que les princes 
de l'Europe ouvrissent les yeux , qu'ils cessas- 
sent , par de misérables intrigues et de funestes 
divisions, d'offrir une proie aussi facile à cts 
nouveaux ennemis; il était temps enfin de se 
réunir , et par une contenance ferme et sage , 
d'opposer une digue à ce féau dont on ne pou- 
voit prévoir ni calculer l'étendue. 

Ces discours, où l’on confondait avec pas- 
sion les intentions sages et les desseins coupa- 
bles, les erreurs et les vérités» les opérations 
utiles et les folies, les principes et les abus, 
les patriotes et les factieux , la populace et le 
peuple , firent une vive impression sur l’esprit 
de FrédérioGuiJlaume : on peut s’en convain- 
cre par la note qu’il publia, dans laquelle il, 
dit: Que son changement de système était déter- 
miné par des motifs secrets d'une haute impor- 
tance et de nature à n'être dévoilés qu'aux yeux 
de la postérité. 

L’aversion du roi pour les fatigues militai- 
res , son penchant pour les plaisirs, et l’aniour 
qui l’oceupoit alors, contribuèrent à donner du 
poids aux conseils de scs favoris; et lorsque 
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^790 les conférences de Reichenbach s’ouvrirent, si 
fut prompmment décidé à la paix , quoique .son 
langage menaçant et ses préparatifs hostiles 
annonçassent la guerre.. 

Ainsi , de tontes parts , plus ou paroissoitprêt 
à combattre, et plus ou désiroit vivement la 
prompte conclusion de la paix. Léopold, voii- 
loit obtenir la couronne impériale, réduire les 
Pays-Bas révoltés , et terminer honorablement 
la guerre ruineuse du Levant. Le but de Fré- 
déric-Guillaume étoit de. sauver les Ottomans 
sans être forcé d’employer ses armes pour les 
secourir, de se ménager la gloire de la média- 
tion, et d’acquérir une prépondérance assez 
forte pour pouvoir maintenir l’équilibre dans 
le Nord , et arrêter les progrès de la Russie. 
Les Turcs vouloient profiter de la circonstan- 
ce pour recouvrer, par la paix, les provinces 
qu’ils n’a voient pas su défendre. Malgré ce»dis- 
positions réciproques, les négociations furent 
ralenties par l’opiniâtreté de Hertzberg et la 
résistance de Spielman. Le ministre prussien , 
ne pouvant décider son maître a la guerre , pré- 
teudoit au moins qn’il dictât impérieusement 
une paix avantageuse ; il vouloit.que l’Autri- 
che rendît la Gallicie a la Pologne, qu’elle 
conservât comme dédommagement Aleuta, Bel- 
grade , Orsova , et la partie de la Croatie qu’el- 
le, avoit prise aux Turcs. .La. Prusse de voit se 
faire céder Dantzick et Thorn par les Polo- 
nais. - ; : 

; Mais la cour de Vienne craignoit d’irriter 
l’impératrice de Russie , qui ne vouloit pas que 
le roi de Prusse se rendît maître de l’embou- 
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chure de la Vistule , et Léopold ne poavoit con- 179» 
«entir k accroître ainsi la puissance de Frédé- 
ric-Guillaume ; enfin , eu restituant aux Turcs 
'.des nombreuses conquêtes , il ne vouloit point 
accompagner cet abandon d’aucuns sacrifices de 
ses propres domaines. 

1 Ces motifs le déterminèrent à refuser les con- 
ditions proposées ; cependant il avoit un tel be- 
soin de la paix, qu’il les auroit acceptées si 
Frédéric-Guillaume y avoit persisté, Hertz- 
berg soutenoit avec chaleur ses plans , et tout 
faisoit craindre la rupture des négociations. Ce 
fut alors que la cour de Vienne, se ménageant 
deà influences secrètes, et mettant en mouve- 
ment des courtisans adroits et des rivaux en- 
vieux , attaqua sourdement et parvint à détrui- 
re le crédit du vieux ministre prussien. " - 

■' On persuada au Roi qu’il agissoit moins en 
politique prudent qu’en homme passionné ,-efl 
ennemi invétéré de la maison d’Autriche. On 
le peignit comme le perturbateur de l’Europe , 
comme l’instigateur d’une guerre funeste, et 
même comme un homme attaché secrètement; 
par son amour pour les lettres, au parti des 
philosophes modernes et des démocrates frau J 
çais. 9 l 

Le roi de -Prusse , ébranlé par ces insinua- 
tions, adopta le plan concerté entre les agen* 
autrichiens et les adversaires de M. de Hertz- 
berg. Comme le ministre alloit à son but de 
bonne foi , il s’étoit établi par ses soins , entre 
les deux souverains, une correspondance di- 
recte , dont les résultats lui furent cachés jus- 
qu’au dernier moment; il refusa d’adhérer à 
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*790 des articles préliminaires qui étoient déjà secrè- 
tement convenus. Enfin un ordre formel du Roi 
le contraignit d’y apposer sa signature. 

Par cette convention, qui fut conclue le 27 
juillet 1790, l’Autriche promit de rendre à la 
Porte toutes ses conquêtes , horsCuoczim qu’el- 
le devoit garder jusqu’à la paix. On décida que 
si, dans la démarcation des limites, la cour de 
Vienne conservoit quelques possessions du côté 
de l’Alenta, la Prusse obtiendroit une compen- 
sation dans la Haute-Silésie. Frédéric-Guillau- 
me ne parla plus de Dantzick et de Thorn; il 
déclara qu’il n’a voit aucun engagement avec 
les Belges, et promit d’agir de concert avec la 
Hollaude et l’Angleterre, pour aider Léopold 
à les soumettra, pour vu qu’il leur restituât leurs 
anciens privilèges. 

.7- Dès quç ce traité fut signé, l’année prussien- 
ne se retira; quarante mille Autrichiens nwr> 
çhèrent aux Pays-Bas. Frédéric-Guillaume, tra- 
versant la Silésie au milieq des acclamations 
d’un peuple délivré de la crainte des malheurs 
delà guerre, fut célébré par-tout comme le pa- 
cificateur de l’Europe, et revint dans ses Etats, 
enivré de la gloire d’un triomphe dont il avoit 
l’éclat illusoire, et Léopold l’avantage réel. 

Le cabinet de Berlin , en effet , ne retirait 
aucun früit de cette pacification ; ses prépara- 
tifs militaires lui avoiqnt occasionné des dé- 
pense#: énormes j dont il n’étojt point indemni- 
sé; tous ses projets d’agrandissement et de gloi- 
re étoient évanouis; et Léopold, au contraire, 
délivré du voisinage menaçant de l’armée prus- 
sienne, débarrassé de la guerre des Ottomans, 
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certain de posséder la couronne impériale , 
rassuré sur les troubles de Hongrie, et libre 
d’employer toutes ses forces pour faire rentrer 
dans le devoir les provinces révoltées, voyoit 
en un instant, par son heureuse adresse, ses 
dangers dissipés, sa puissance rétablie et son 
ambition satisfaite. 

Enfin, l’intimité qui s’étoit établie entre lui 
et Frédéric-Guillaume , et les partisans qu’il 
s’étoit ménagés parmi ses favoris, lui donnoient 
presque la certitude de pouvoir diriger par la 
suite, à son gré, la politique d’une puissance 
dont l’Autriche avoit si long-temps cmint l’in- 
fluence et la rivalité. 

Hertzberg, accablé de contrariété, abreuvé 
de dégoûts, et voyant s’éclipser la gloire d’un 
trône qu’il avoit servi et soutenu cinquante-un 
ans avec honneur , donua sa démission et lais- 
sa le champ libre à ses rivaux. 

Tel fut le dénouement imprévu de ces grands 
mouvemens , de ces intrigues multipliées , de ces 
vastes projets qui avoient effrayé l’Europe- Dès 
ce moment, Frédéric-Guillaume, que la fortu- 
ne avoit mis dans une position si disproportion- 
née à ses moyens, retomba à sa véritable pla- 
ce , et ne dut plus laisser h ses guerriers l’espé- 
rance de voix leur monarque marcher sur les 
pas de son immortel prédécesseur. 

La convention de Reichenbach devoit avoit 
une grande influence sur la politique de toutes 
les puissances belligérantes, et son premier effet 
fut de décider promptement l’impératrice de 
Russie à négocier avec le roi de Suède. L’An- 
gleterre et la Prusse espéraient que la guçne 
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‘i?go du Nord dureroit autant que celle du Midi ; 
elles pensoient que* les Turcs , débarrassés de 
la diversion des Autrichiens , et rassemblant 
toutes leurs forces contre les armées affoiblies 
de Catherine , cette princesse , pressée d’un au- 
tre côté par les Suédois , se verrait forcée de 
subir les loix que les cabinets de Londres et 
de Berlin lui voudraient dicter. Leur attente 
ne fut pas remplie. 

Si l 'Impératrice ne pou voit se flatter de sub- 
juguer la Suède avec le peu de troupes dont 
il lui étoit possible de disposer, 4 e roi de Suè- 
de j dont la tête étoit plus vaste que la puis- 
sance, avoit en vain suppléé l’insuffisance de 
ses moyens par des emprunts ruineux et des 
prodiges de valeur. L’intrépide résistance des 
Russes l’avoit einpéché de parvenir à former 
le siège deFrédérikshamet de pénétrer en Fin- 
lande. Sur mer, les victoires avoient été alter- 
native.?) et ne produisoient aucuu résultat dé- 
cisif. Les secours de la Prusse s’étoient bornés 
à des intrigues , et ceux de l’Angleterre à des 
promesses. Le rapprochement imprévu de Fré- 
déric-Guillaume et de Léopold, lui ouvrit en- 
fin les yeux sur ses vrais intérêts , comme il 
avoit dessillé ceux 'de Catherine ; et ces deux 
souverains qui, dans, leur inimitié* avoient 
oublié les égards que l’on conserve ordinaire- 
ment dans les querelles politiques, qui s’etoient 
mutuellement accablés de menaces , de mépris, 
de sarcasmes, de pamphlets injurieux, et qui 
sembloient acharnés à se détruire, écoutant 
tout-h-coup les conseils de la raison , abjurè- 
rent soudainement leur haine, renoncèrent h 
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leurs prétentions, éteignirent leurs foudres , 179® 
et -par l’intervention de l’Espagne , conclurent . 
rapidement la paix dix-huit jours après la si- 
gnature de la convention de Reichenbac. 

Par-cette paix, que signèrent k Varela (r), 
le 14 août 1790, les plénipotentiaires d’Arm- 
feld et Ingelstrom , chacun retint ce qu’il pos- 
sédoit: les prisonniers furent rendus sans ran- 
çon ; les traités d’Aboet de Nistadt furent rap- 
pelés et confirmés ; Catherine ne parla plus 
de la constitution suédoise; Gustave renonça 
aux possessions conquises sur ses ancêtres; il 
obtint la permission d’extraire des blés de la 
Livonie; on régla le salut des vaisseaux; on 
convint de nommer des commissaires pour la 
démarcation des limites , et les deux cours se 
promirent de resserrer leurs liens par une étroi- 
te alliance. 

Ce grand événement surprit et déconcerta 
la ligue anglo-prussienne , dont il déjouoit les 
vues ; le projet d’une grande ligue dans le Nord 
échouoit. Si la Russie perdoit un allié, elle étoit 
en même' temps délivrée d’un ennemi, et la po- 
sition des Ottomans devenoit de plus en plus— — 
inquiétante. L’hiver de 1791 se passa en né- *79* 
gociations inutiles, pour effrayer la Russie , 
rassurer la Porte, armer la Pologne, et rallu- 
mer la guerre entre la Suède et la Russie. 

On De pouvoit concevoir aucun espoir de 
substituer le Danemarck à la Suède , et de fai- 
re renoncer le prudent ministre Bernstorf à son 
système d’alliance défensive avec la Russie. 

r . . * • .* ’ . w 4. ^ ' .. 

(1) Voyez le Traité, Pièces justificatives. 
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i Tandis que ces intrigues occupoient les cours 
de Londres et de Berlin , d’autres événement 
partageoient leur soin et leur attention. La 
France , après une courte hésitation , se déci- 
da, malgré le désordre de ses finances, à sou- 
tenir l’Espagne contre les Anglais: la géné- 
rosité nationale l’emporta sur la passion des 
démagogues , qui vouloient rompre l’allian- 
ce des nations, parce que le traité qui les 
nnissoit avoit le titre de pacte de famille. Et 
le cabinet de Londres, intimidé par cette ré- 
solution énergique et inattendue, ajourna ses 
projets ambitieux, se contenta de la restitu- 
tion des navires qu’on lui avoit pris , et con- 
vint avec la cour de Madrid d’uu désarme- 
ment réciproque. , • 

Le congrès bel gique , abandonné par ses pro- 
tecteurs et affoibli par l’anarchie qu’il n’avoit 
pas su contenir , céda sans résistance aux me- 
naces du nmréchal Bender, et laissa rentrer 
Je Brabant et la Flandre sous la domination 
de Léoppld* Liège , qui avoit changé de prin? 
ce , se vit contrainte de renvoyer Rolfan qu’el- 
le avpit éJn,etdo so soumettre aux décrets de 
la chambre de Wetzlaer et k l’autorité de son 
évêque. 

Léopold , par quelques concessions pruden- 
tes , appaisa les troubles de Hongrie et fut , 
comme il le désijroit , élu empereur sans oppo- 
sition. Délivré de toute inquiétude, sur «es in- 
térêts personnels , il s’occupa de ceux de l’Em- 
pire. lia dicte de .Ratisbonne j-eçut les plain- 
tes des princes posgessionnés en Alsace, que 
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l’assemblée constituante avoit dépouillés de 179* 
leurs droits; et quoique la France leur offrit 
des indemnités en argent, on poursuivit le re- 
dressement de ces griefs, qui furent le prétexte 
dont les rois couvrirent constamment leurs pro- 
jets contre l’indépendance française. 

Au milieu de ces mouveinens politiques, la 
diète polonaise, qui voyoit avec effroi le dé- 
sarmement des Autrichiens, celui des Suédois 
et l’épuisement des Turcs, resserra ses liens 
avec Frédéric-Guillaume, qui l’assura de sa 
protection : elle hâta ses travaux constitution* 
nels; et sacrifiant la vanité individuelle à l’in- 
térêt public, elle résolut, pour mettre un ter- 
me a l’anarchie, de rendre le trône héréditai- 
re , et choisit l’infante de Saxe pour commen- 
cer cette dynastie à la mort de Stanislas-Au- 
guste. L’electenr de Saxe, prince pacifique et 
prudent, adoré par scs sujets et respecté par 
ses voisins , ne fut point ébloui par cette offre 
brillante, qui devoit aimer la Russie contre 
lui et pouvoit mécontenter l’Autriche. Il cou- 
noissoit la foiblesse des Polonais, l’inconstan- 
ce de Frédéric-Guillaume leur protecteur: at- 
tendant les événemens pour s’éclairer et pour 
se déterminer , il répondit poliment et vague- 
ment à la diète , et ne refusa ni n’accepta cet/ 
te succession éventuelle, qui promettoit plus 
de dangers à ses états que d’éclat à sa famil- 
le. L’événement prouva sa sagésse et justifia 
sa prévoyance. 

Les Polonais firent , dans cette occasion , 
une faute grave: ils vouloient éviter, par le 
choix de la princesse de Saxe , de se faire de 
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î«?9j grands ennemis, et ils' s’enle voient par-là tout 
■appüi. Si, par une politique plus habile - , ou- 
bliant toute prévention , ils avoient donné le 
trône à un prince autrichien , russe ou prus- 
sien , ils se seraient , à la vérité , attiré l’ini- 
mitié de deux cours , mais ils auraient au moins 
divisé leurs adversaires , une grande puissance 
les aurait protégés, et peut-être leur valeur 
bouillante., encouragée par cet appui solide, 
aurait sauvé leur pays de la home et du mal- 
heur de ce démembrement total , qui détruisit 
Jieu de temps après leur puissance, anéantit 
leur liberté, et effaça leur nom de la liste des 
nations. ' *■* _ * •• 

' Les succès rapides des Russes et le décou- 
ragement des Turcs excitèrent de si vives alar- 
mes en Angleterre et en Prusse , que Frédé- 
ric-Guillaume fut au moment, en 1791 , de 
revenir au système d’Hertzberg , et de décla- 
rer la guerre à la Russie. 

Ses menaces avoient produit peu d’effet ; et 
tandis que des ; négociateurs assemblés à Sis- 
tow , perdoient un temps précieux en projets 
aussitôt rejetés que proposés, en difficultés 
qu’on ne îevoit que pour leur en substituer d’au- 
tres, Potninkin, Repnin et Suwarow conqué- 
raient les provinces turques en les traversant. 

La prise d’Akerman et de Kilia les rendoit 
maîtres de l’embonchure des fleuves ; les esca- 
dres de la Porte étoient battues aussi souvent 
qu’elles paroissoient sur la mer Noire. 

* Le Grand-Seigneur', suivant cette absurde 
politique orientale , qui croit réparer des re-' 
vers en ôtant la vie aux généraux que lafor- 
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tune abandonne, venoit d’enlever à l’Empire 1 
ottoman l’un de ses plus fermes appuis, Has- 
san paeha. Ce vieux guerrier, vaincu par Nas- 
sau , mais dont l’intrépidité fabuleuse luttoit 
depuis quinze ans contre la décadence de sou 
pays, avoit souvent réparé, par des prodiges 
de valeur, les fautes d’un gouvernement im- 
prévoyant et barbare. Nommé au commande- 
ment des troupes , il s’occupoit , pour les di- 
sposer à combattre, à y rétablir l’ordre et à 
la tète d’une armée révoltée , composée de re- 
crues indisciplinées , et dépourvue de munitions 
et de vivres , s’opposer aux progrès de l’enne- 
mi. Le sultan Selim, successeur d’Abdul-Ha- 
met, lui fit couper la tête ; d’autres disent que 
le capitan-pacha mourut empoisonné. Cet évé- 
nement redoubla l’eftroi des Turcs et l’auda- 
ce de leurs ennemis. 

Yussuph pacha, qui avoit été chassé du mi- 
nistère au milieu de ses succès, après l’inva- 
sion du Bannat et la dispersion du cordon au- 
trichien, occupa, pouf la seconde fois, la pla- 
ce de grand-visir , et prit le commandera ment 
de l’armée. Il ne fut pas plus heureux que les 
généraux qui l’avoient précédé. Repnin le bat- 
tit complètement. Suwarow , aussi rapide dans 
ses opérations que prodigue du sang des hom- 
mes, prit Ismaïl d’assaut; quinze mille hom- 
mes y furent égorgés. Cet affreux carnage prou- 
va l’opiniâtreté de la résistance et la férocité 
des vainqueurs. 

Varna étoit menacée ; le grand-visir couroit 
le danger de voir les Russes couper, comme 
ils l’avoient fait dans la guerre précédente , 
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790 toute communication entre Constantinople eè 
l’armée destinée à la défendre. Le roi de Prus- 
se, effrayé de cette crise, a voit rassemblé des 
troupes , et se préparoit à s’avancer sur les fron- 
tières delà Russie; la Pologne vendit de stipu- 
ler les secours qu’elle devoit fournir à la Porte, 
et il serabloitque l’Orient alloit devenir le théâ- 
tre d’une guerre nouvelle, et subir de grandes 
révolutions, lorsque tout-à-coup la scène chan- 
gea et fit évanouir tous les rêves des politiques 
qui voyoient déjà Suwarow à Constantinople, 
les Anglais à Gronstadt , et les Prussiens en 
Livonie. 

Les victoires des Russes , et l’assaut meur- 
trier d’Ismaïl , avoient autant épuisé les vain- 
queurs que les vaincus. Catherine II, an mi- 
lieu de sa gloire , counoissoit le peu d’étendue 
de ses ressources; elle étoit sans argent et sans 
crédit; le roi de Suède s’armoit de nouveau ; 
Frédéric-Guillaume paroissoit décidé à la guer- 
re , malgré son penchant au repos ; le* Polo- 
nais étoient parvenus, a force de sacrifices, à 
créer une artillerie et à se donner une armée. 
Le ministère britannique , quoique retenu par 
l’opposition et les plaintes du commerce, par- 
tageoit les dispositions hostiles de* la Prusse , 
et pouvoit se déterminer à les appuyer effica- 
cement; toutes les têtes couronnées re prochoient 
à Catherine une opiniâtreté qui seule les em- 
pêohoit de se réunir pour s’opposer au systè- 
me menaçant des révolutionnaires de l’Occi- 
dent. 

D’après toutes ces considérations, cette ha- 
bile princesse crut nécessaire d’ajdurner les 
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projets de son ambition pour éloigner l’orage 1760 
qui la menaçoit. Elle espéra probablement que, 
si les puissances germaniques rassurées s’enga- 
geoient daus une guerre contre Ja France , el- 
le pourroit avec plus de facilité et de liber- 
té, conquérir la Pologne ou la Turquie; et 
sacrifiant, pour le moment, ses anciens res- 
sentimens à la politique, elle cessa de décli- 
ner l’intervention des cabinets de Londres et 
de Berlin, leur fit part des conditions modé- 
rées auxquelles elle vouloit conclure la paix, 
répondit à leurs notes avec douceur et confian- 
ce , et donna de telles instructions à. ses pléni- 
potentiaires , que les négociations, jusque-la si 
lentes, n’éprouvèrent plus de difficultés, et 
que la paix fut conclue à l’instant où la Por- 
te devoit le moins s’y attendre. 

Le 4 août , cette paix fut ' signée à Yassy , 
et les Turcs, qui dévoient craindre d’être chas- 
sés d’Europe , 11e se virent condamnés qu’à la 
perte définitive d’Oczakow et du territoire si- 
tué entre le Bog et le Dniester. Ce sacrifice 
de la Porte fut si disproportionné à son effroi, 
que, loin de conserver du ressentiment contre 
les puissances qui l’avoient entraînée dans cet- 
te guerre désastreuse , elle ne songea qu’au 
service qu’elles Venoient de lui rendre en la 
sauvant d’une ruine totale. Le roi de Prusse , 
particulièrement, fut regardé comme un sau- 
veur par cette puissance , dont il avoit si im- 
prudemment compromis les destinées. 

Ce monarque perdit encore une fois les frais 
que lui avoient coûté ses préparatifs hostiles 
contre la Russie ; mais il regretta peu cette dé- 
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—pense: on lui avoit fait .craindre, s’il attaquoit 
l'Impératrice, que l’Empereur n’annullât le trai- 
té de Reichembach. 

Le ministère anglais , au moment de décla- 
rer la guerre à la Russie , s’étoit vu arrêté dans 
sa marche par une opposition plus forte qu’il 
ne l’avoit prévu. Voyant la majorité du par- 
lement contre lui, il avoit cédé aux représen- 
tations du commerce ; et au lieu de faire par- 
tir les escadres promises, il avoit envoyé M. 
Fawkener à Pétersbourg pour négocier la paix. 
Frédéric-Guillaume, privé du secours de cet 
allié, n’osa pas seul tenter la fortune; et l’en- 
cens. de ses courtisans l’aveuglant sur le tort 
que son inconstance politique pouvoit faire à 
sa considération , il se livra sans trouble aux 
plaisirs qu’il n’abandonnoit qu’à regret , et dont 
l’empire devenoit de jour en jour plus irrési- 
stible pour lui- Il n’éprouvoit que des velléi- 
tés de gloire militaire; et dès qu’on lui pré- 
sentoit le repos sous le nom de sagesse et d’hu- 
manité, on le ramenoit sans peine à l’oisiveté. 
Son amour pour la comtesse d’Enhof dqmiuoit 
alors toutes ses autres affections sans les étein- 
dre; il l’épousa, sans répudier la reine, à la- 
quelle il ne pouvoit faire aucun reproche , et 
sans quitter madame Rietz, sa maîtresse, qui 
conserva toujours trop de pouvoir sur ses sens 
et trop de part à sa confiance. 

Les favoris avoient obtenu la disgrâce, du 
comte d’Hertzberg; mais comme Frédéric-Guil- 
laume, malgré ses défauts, étoit toujours guidé 
par d’assez droites intentions, il lui donna pour 
successeurs des ministres éclairés, le comte 
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Solmlenbourg et Alvenslebcn, qui rnéritoient 179* 
leurs places par leurs talens; et il est à croire 
que le règne de Frédéric-Guillaume au.roit été 
plus glorieux s’il n’avoit écouté que leurs con- 
seils, et si ces ministres n’avoient pas été for- 
cés de soumettre souvent leurs plans au crédit 
de Bischofswerder , aux rêves décevans des 
émigrés français , à la politique de la conf 
de Vienne , et a la foiblesse du Roi pour ses 
courtisans. 

La fermentation de la révolution française , 
qui avoit si vivement alarmé les puissances 
monarchiques, et si efficacement contribué à 
éteindre leurs querelles faisoit cependant tou- 
jours de nouveaux progrès. Le pape , comptant 
sur le zèle d’une partie des Français , rejetoit 
impolitiqnement tout moyen de conciliation ; 
il avoit refusé de recevoir Ségur» que le roi 
Louis XVI lui envoyoit comme ambassadeur ; 
il avoit déclaré schismatiques tous ceux qui 
roconnoissoient les décrets de l’assemblée na- 
tionale; et tel étoit l’aveuglement de ses con- 
seillers, qn’ils espéroient allumer une guerre 
religieuse au sein d’une nation qni achetoit 
sans scrupule tous les biens qu’on venoit d’en- 
lever au clergé. La France , pour punir le pape, 
s’empara, malgré l’opposition éloquente et éru- 
dite de l’abbé Maury , du Comtat Venaissin 
sur lequel les rois de France s’étoient toujours 
politiquement réservé des droits? La résistan- 
ce des habitans du pays , et la férocité de leurs 
ennemis , ensanglantèrent et désolèrent cetn 
malheureuse contrée. Le pape perdit défiuiti- 
T. II. Je 
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791 veinent Avignon , etMaury gagna le chapeau 
de cardinal. 

Peu de temps après la rupture entre le Saint- 
Siège et la France, 011 apprit en Allemagne 
l’évasion de Louis XVI et sou arrestation- Tou-, 
tes les cours alarmées ressentirent un effroi d’au- 
tant plus vif de cet événement, qu’elles vo- 
yoient le tiers-état de tous les pays disposés à 
recevoir les principes de liberté et d’égalité, et 
sourire à l’espérance de la chute universelle 
du système féodal. Leurs craintes n’étoient pas 
sans fondement ; et s’il aVoit été possible que 
les révolutionnaires français , en ouvrant à tou- 
tes les ambitions un champ sans limites eusn 
sent réprimé les jacobins et l’horrible délire 
des anarchistes -, s’ils avoient au moins empê- 
ché la guerre du pauvre contre le riche , il est 
probable que l’entousiasuie de la France se se- 
roit rapidement propagé, et que les résultats 
utiles ou dangereux de la révolution se seroient 
universellement étendus. 

Mais les malheurs de la France furent une, 
barrière bien plus forte contre les idées nou- 
velles , que les armées toujours renaissantes et 
toujours battues , qu’on rassembla pour cauou- 
per des opinions et pour éteindre une ardeur 
que cette lutte fît dégénérer en fanatisme. 

Léopold , alarmé de la position de Louis XVI, 
craignoit d’aggraver sesmalhéursen voulant le 
secourir. Cependant , pressé par la circonstan- 
ce , il convint avec Elgin et Bischofswerder, 
que les rois d’Angleterre et de Prusse lui en- 
voyèrent à Mantoue , de concerter les moyens 
de rendre au roi de France sa liberté, et de 
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s’opposer aux progrès de la de'mocratie. Il éeri- i 79lt 
vit à cet effet une lettre circulaire à toutes les 
puissances de l’Europe , pour les engager à 
s’uuir à cette ligue , et à. se rendre médiateurs 
entre le peuple français et son monarque. Voi- 
là ce qui est le plus généralement connu de 
çette convention éventuelle ; le temps en cou- 
vre encore de son voile les détails, et n’offre 
à l’histoire que des conjectures. (1) 

Léopold , après avoir installé l’archiduc Franr 
çois en Toscane, revint à Vienne. Enlin , le 
4 août, il se rendit à Pilnitz, où il eut eettç 
célèbre entrevue avec le roi de Prusse, qui 
donna tant d’espérances aux uns et tant dç 
craintes aux autres, dont le résultat fut aussi nul 
que l’appareil en avoit été imposant, et dont 
les mystères n’ont pas encore été éclaircis. 
JL’électeur de Saxe y assista : le comte d’Ar- 
tois s’y trouva sans y avoir été invité. L’on 
n’y conclut point de traité formel , et le seul 
acte public que produisit cette conférence théâ- 
trale , fut une note (a) assez vague dans ses 
expressions , par laquelle 011 faisoit espérer aux 

■ r~T’ w v?; 

• 

v (r) Voyez Pièces justificatives , Extrait du Publi- 
ciste, sur le traité de Mantoue , d'après les Méinoi- 
Tes de Bertrand de Molle ville. 

- Cette pièce qu’on a citée prouve bien le concert, 
qui régnoit entre la cour de France et les puissances 
étrangères j mais on doit remarquer que le traité de 
Mantoue étoit éventuel , qu’il était antérieur à l’ac- 
ceptation de la constitution, et que, depuis cette 
acceptation, Louis XVI écrivit à Léopold pour an- 
-nuller l’effet de cette convention. 

(2) Voyez Pièces justificatives. 
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tfjt princes français émigrés l’appui d«s puissances 
germaniques, si lus malheurs du roi de Fran- 
ce se proion geoient. Cette note qui, aux yeux 
des politiques, prouvoit plus d’incertitude que 
d’énergie, redoubla l’ardeur, le nombre des 
éinigiéf, ainsi que leur aveugle confiance, et 
aigrit les esprits des révolutionnaires français, 
qui n’étoient que trop disposés à la crainte et 
à la méfiance. L’enthousiasme de la nation 
française pour l’indépendance en devint plus 
vif, et la position de la cour de France plus 
critique. 

Tandis que Léopold et Frédéric-Guillaume 
donnoient à l’aristocratie française de si fri- 
voles consolations, Catherine II l’assuroit hau- 
tement de sa protection , et sembloit cependant 
prévoir sa destinée en lui faisant promettre 
par le comte Roumanzow, en cas de revers, 
un asile dans ses états. . 

Gustave, plus bouillant, moins politique, et 
dont le caractère étoit chevaleresque , ne pou- 
vant offrir beaucoup de troupes , et n’ayant 
point d’argent, promettoit de se mettre il la 
tête de la noblesse française , et de lui rendre 
une autorité dont il avoit récemment dépouillé 
celle de son propre royaume. 

Toutes les cours de l’Europe étoient bien 
effectivement animées de la même haine con- 
tre le système révolutionnaire des Français ; 
mais la différence de leurs positions et de leurs 
intérêts ,empêohoit qu’elles ne fussent d’accord 
siir les moyens et le temps à. prendre pour l’at- 
taquer. Leurs rivalités snb,-i>.toient, leurs que- 
relle» assoupies plutdt çn’éteintes , pouvoient se 
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réveiller, et lafoiblesse du roi de France aug- 17s* 
mentoit leur incertitude. 

Louis XVI, après avoir été forcé de quitter 
Versailles, avoit déclaré sa résolution d’exé- 
cuter les loix nouvelles ; il s’étoit dit libre , quoi- 
que gardé à vue dan son palais: une troupe 
factieuse, résistant aux ordres de la Fayette, 
s'étoit oppo.-ée avec violence au départ du mo- 
narque pour Saint-Cloud. Au mois d’avril , deux 
jours après , ce prince avoit fait écrire par le 
mini.-'tre Montmorin ( 1 ) a tous scs ambassadeurs, 
que la révolution n’étoit que la réforme neces- 
saire des abus; qu’il en adoptoit librement les 
principes, et qu’il ordonnoit à ses représentant 
dans toutes les cours , de manifester ses seuti- 
mens à cet égard. 

Le ai juin, le roi, s’échappant de son paîai 
pour se rendre à Montmédy, avoit envoyé un 
mémoire fort détaillé , dans lequel il se plaignoit 
de sa captivité, des outrages faits à sa famille , 
des atteintes portées h son pouvoir, et de l’illé- 
galité des décrets qu’il avoit été forcé de san- 
ctionner. Il ne reji toit pas en totalité les loix 
nouvelles ; mais il aunonçoit le dessein de les 
modifier, et d’accepter librement celles qui lui 
paroissoient compatible avec sa dignité et le 
bonheur de ses sujets. 

Arrêté dans sa marche et ramené à Paris , 
il reçut les lettres de ses frères et de son cou-: 
sin le prince de Coudé , (a) qui l’exhortorent à 
ne pas accepter la constitution , à soutenir la 

(1 ) Voy: la Lettre de M: de Mon tmorin .Pièces justif ; 

(a) Voyez les Lettres des princes , Pièces jnstipçaU 
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ïV majesté du trône, et qui cherchoient très-inrf- 
tilement à le rassurer sur ses dangers person- 
nels qu’ils ne partageoient pas. 

Le Roi, plus intimidé par sa position qu’en- 
couragé par les promesses d’une délivrance illu- 
soire , ou d’une vengeance tardive , avoit de- 
puis excité momentanément l’enthousiasme na- 
tional , en acceptant l’acte constitutionnel, avec 
des formes qui ressembloient à un consente- 
ment libre , puisqu’il insistoit dans sa lettre 
sur les défauts de cette constitution , dont il 
espéroit la réforme légale et juroit l’exacte ob- 
servation. 

l'ornes ces variations dans sa conduite et 
dans son langage , jetoient du vague dans le! 
résolutions de ceux qui s’intéressoient à sou 
sort; on craignoit de nuire à ses plans et de 
compromettre sa sûreté en le servant avec trop 
de zèle. Gustave par impétuosité, Catherine 
par politique , appuyoient l’avis des princes? 
Français qui vouloient la guerre , et regardoient 
la victoire comme facile et certaine. Léopold» 
plus pacifique , et moins ennemi des principes 
d’une vraie liberté dont il croyoit encore l’éta- 
blissemént en France compatible, comme en 
Angleterre, avec la royauté, suspendit ses des- 
seins hostiles , dès que Louis XVI eut , d’aprèir 
ses conseils secrets , accepté la charte constitu- 
tionnelle. 

L’Espagne partagea sa modération : l’Angle- 
terre, pour qui les troubles de la France étoient 
plus avantageux que redoutables > n’avoit point 
été d’avis de la guerre, et le cabinet de Berlin, 
de jour en jour plus influencé par celui de Vien- 
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ne , se résolut comme lui k suspendre le con- 
cert d’opposition projeté , et à observer la mar- 
che qu’alloit prendre, par la suite, la révolu- 
tion française. 

L’Emperenr et le roi de Prusse convinrent 
seulement de soutenir la constitution germani- 
que et les droits des princes de l’Empire pos- 
sessionnés en Alsace , et de faire de leurs ré- 
clamations, ou l’objet d’une négociation, si le 
sort de Louis XVI. s’amélioroit, ou le prétexte 
de la guerre , si l’on cher'choit à détruire les 
débris de son ponvoir. La nouvelle constitution 
française faisoit prévoir une lutte inévitable 
entre les pouvoirs législatif et exécutif, et les 
puissances germaniques vouloient attendre l’évé- 
nement pour se décider. 

On croit généralement aussi que les affaires 
de Pologne furent un des principaux objets qui 
fixèrent à Pilnitz l’attention de Frédéric-Guil- 
laume et de l’Empereur. 

Les Polonais , effrayés du danger dont ils se 
voy oient menacés par la paix que Catherine 
venoit de conclure avec tous ses ennemis, 
avoient redoublé d’efforts et d’activité pour 
créer leur armée, achever leur constitution, 
et se mettre à l’abri de la vengeance de l’Iin- 
pératrice. Jamais peut-être , dans aucune épo- 
que de son existence, cette nation infortunée 
ne développa plus de patriotisme, de sagesse 
et d’énergie qu’au moment qui précéda sa rui- 
ne. La diète, abjurant les préjugés sans détmi- 
re trop subitement les institutions antiques, et 
réformant les abus sans attaquer les propriétés, 
profitant des lumières de la- philosophie , sans 
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manquer aux calculs de la politique, relevant 
le peuple opprimé sans sacrifier les classes su- 
périeures, préparant graduellement à la liber- 
té les hommes qu’un affranchissement trop ra- 
pide auroit portés à l’anarchie, proclama, le 3 
mai 1791 , la constitution qu’elle venoit de dé- 
> créter, et qui fut reçue par tous les citoyens 
avec d’autant plus d’enthousiasme qu’elle sem- 
bloit assurer et la gloire et le bonheur des gé- 
nérations futures , sans coûter de larmes ni de 
sang à la génération qui existoit. 

Par cette charte constitutionnelle les dynas- 
ties étoient électives, et le trône héréditaire; 
le roi , revêtu de la puissance nécessaire pour 
taire le bien, u’avoit aucun pouvoir pour faire 
le mal; aucun acte émané de lui n’étoit va- 
lable sans la signature d’un de ses cinq mini- 
stres > qui étoient responsables. Les décrets 
proposés par le Roi dévoient, pour avoir force 
de loi , être approuvés par la chambre des non- 
ces élus et par le sénat. Il est vrai que , ne 
pouvant renverser tout-à-coup le préjugé enra- 
ciné qui ne rendoit citoyen que le noble , les 
nobles seuls dévoient composer les deux cham- 
bres législatives. Mais pour obvier à cet in- 
convénient, d’après l’avis de Sulchowsky , on 
accordoit à la bourgeoisie l’admission à tous 
les emplois militaires et aux places d’adminis- 
tration civile, qui anoblissoieut. Chaque diète 
étoit de plus obligée d’anoblir trente bour- 
geois; et il étoit évident que, d’après ce plan, 
en peu d’années tout propriétaire seroit ci- 
toyen , et que ce mot et celui de noble devien- 
droitnt synonyme* , ce qui cffaceroit sans sè- 
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rousse tout ce qu’il y avoit (l’injuste dans ces 1791 
distinctions. 

Par l’acte constitutionnel la religion catho- 
lique étoit respectée, mais la tolérance de tous 
les cultes étoit établie. Le pouvoir judiciaire 
étoit indépendant des autres ; etquoique l’igno- 
rance des paysans et leur existence sans pro- 
priété empêchassent de parler eqcore de leur 
affranchissement subit , on s’y préparoit par 
des essais prudens et par de sages loix sur une 
éducation publique , rédigées par des homme» 
plus moralistes que métaphysiciens. 

Aussi, quoiqu’un très-petit nombre de no- 
bles , entêtés de la prérogative qui leur don- 
noit à la fois , par des élections , l’espoir chi- 
mérique du trône et la certitude d’être oppri- 
més par leurs voisins , protestassent contre cet- 
te nouvelle constitution, dont ils calomnioient 
les auteurs, et qu’ils les accusassent d’être dé- 
magogues et anarchistes , ils ne furent d’abord 
écoutés que par Catherine II , dont l’ambi- 
tion ne vouloit pas que la Pologne devînt nne 
puissance , et par ces aristocrates français pas- 
sionnés, qui, confondant tout dans leur res- 
sentiment , frémissoient au mot de liberté pro- 
noncé dans un pays libre. Ces aristocrates ne 
s aperoevoient pas que les Polonais, qu’ils re- 
gardoient comme des jacobins , ne faisoient au 
contraire, par cette révolution, que substituer 
une royauté héréditaire à une royauté électi- 
ve, l’ordre à la licence, et une constitution 
' monarchique h uue anarchie féodale. 

Leur aveuglement enfin fut tel que, malgré 
le discours éloquent et public du maréchal Po- 
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i tocki (i) au sujet de ]a -vente des starosties, 
qui condamnoit si hardiment les atteintes por- 
tées en France aux droits de la propriété, on 
vit les partisans de la royauté absolue se li- 
vrer à des transports de joie , lorsque Cathe- 
rine fit entrer ses troupes en Pologne pour y 
rétablir , disoit-elle, l’ancienne constitution ré- 
publicaine. ' 0 

Léopold, le Pape, et presque toutes les tê- . 
tes couronnées, félicitèrent Stanislas-Auguste 
sur l'achèvement heureux d’une constitution 
si sage. Frédéric-Guillaume lui-même écrivit 
à ce Prince; il loua pompeusement le choix 
que. les Polonais avoient fait de l’infante de 
Saxe pour lui succéder. Et cette démarche lui 
fut hautement rappelée , lor.sque , peu de temps 
après , par une contradiction honteuse, refu- 
sant de secourir les Polonais contre la Russie* 
il écrivit an roi de Pologne une autre lettre , 
dans laquelle il prétendoit n’avoir jamais ap- 
prouvé la conduite de la diète. 

On voit, par l’adhésion des grandes puis- 
sances à la nouvelle constitution de Pologne, 
quel avoir été leur système an mois de mai 
1791 : an mois de juin leurs dispositions é- 
toient déjà changées. La fuite et l’emprison- 
nement du roi de France , les déclamations 
des jacobins, le fanatisme de leurs apôtres , 
l’ardeur non moins bouillante des émigrés, qui 
se rassembloient et s’arinoientà Wormset dans 
T^leCtorat de Trêves, la propension des uni- 
versités et des habitans des villes en Allema- 

(1) Voyez ce Discours, Pièecs justificatives. 
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gne 'a favoriser l’abolition du régime féodal , 
avoient rempli les cours de crainte, terminé 
leurs querelles , et les décidoient à former une 
ligue contre tous ceux, sans distinction, qui 
manifestoieut des voeux pour la liberté. Cette 
révolution politique non-seulement affaiblit , 
mais même éteignit tout intérêt pour les Po- 
lonais, dont on avoit jusqu’alors excité le zè- 
le. On alloit, en attaquant la France , aban- 
donner la Pologne au ressentiment de l’Impé- 
ratrice: l'acceptation de la charte constitution- 
nelle par Louis XVI, éloigna pour quelque 
temps encore cet orage; et comme le monar- 
que français, remis en liberté, consentait à 
rendre l’expérience jnge d’une constitution 
qu’il acceptait, quoiqu’il n’y trouvât pas as- 
sez d’énergie dans les moyens .d’administra- 
tion pour assurer la prospérité d’un vaste em- 
pire, Léopold écrivit une nouvelle lettre cir- 
culaire aux puissances qu’il avoit invités à se 
liguer, et leur proposa de suspendre l’effet 
de cette ligue. Il convint aussi probablement 
avec le roi de Prusse et l’électeur de Saxe 
d’ajourner leurs déterminations sur les affai- 
res de la Pologne. Nous verrons dans le Cha- 
pitre suivant l’influence de ces dispositions Me- 
naçantes sur le troubles de la France , et 
comment , de part et d’autre , la crainte et 
l’esprit de parti, aveuglant tous les yeux, al- 
lumèrent la guerre générale et contribuèrent 
a l'explosion d’une seconde révolution plus 
formidable que celle dorrt ou vouloit arrêter 
le cours. 
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CHAPITRE IX. 

Mésintelligence entre F Assemblée Législative et le 
Roi.' Influence de la Paix de l'Orient , du Traité 
de Pilnitz et de F Armement des Emigré ? , sur les 
troubles intérieurs: Embarras de lu Cour. Espéran- 
ces des Aristocrates. Méfiance des Patriotes. Dé- 
cret contre les Prêtres et les Emigrés. Refus de san- 
ction. Alliance entre l’Autriche et la Prusse. Né- 
gociateurs envoyés à Trêves , à Londres , à Berlin 
et à Vienne. Préparatifs hostiles Division entre le 
parti Modéré et le parti Jacobin. Narbonne , qui 
conservo.'t la majorité au Corps Législatif , est im- 
prudemment renvoyé. Lessart est en arrestation . 
Dumouriez lui succède. Le Roi déclare la guerre 
au Roi de Hongrie , François II. Gustave III est 
assassiné. R égence du Duc de Suder manie. Le Roi 
de Prusse marche à la tête de cinquante mille hom- 
mes. Erreurs des Puissances étrangères et des Emi- 
grés. Puissance des Jacobins et foiblesse de ta Cour. 
Le Palais du Roi est forcé le ao Juin. Il refuse les 
demandes du Peuple , mais il prend le Bonnet 
rouge. On dissout sa Garde. Bris sac à Orléans. La 
Fayette prend la défense du Roi. Intrigues pour 
faire échouer les opérations militaires. Changement 
de Ministres. Déchéance du Roi et Accusation do 
la Fayette rejetée. Manifeste de Brunswick Con- 
juration contre la Cour. Révolution du 10 Août. 
La Fayette est obligé de s'expatrier. Son arresta- 
tion» Convocation d'une Convention Nationale. 
Invasion des Etrangers. Armement universel des 
Français. Faute du Roi de Prusse. Prise do 
Longvvy et de Verdun. Massacre de Septembre. 
Puissance de la Commune de Paris. La Républi- 
que est décrétée. Négociations Retraite imprevue 
de Ftedèric-Guillaume. Succès de Cusfines. Tyran- 
nie en France. Terreur en Europe. 

. ' ' . * ' i 1 ; ? : ? V " . 

î jp.r dépoté? constituants , s’étant déclarés iné- 
ligibles, espéraient en vain jouir paisiblement 
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île la reconnoissance du peuple , pour les sa- 79» 
orifices qu’ils lui avaient faits , et pour les droits 
qu’ils lui avoient rendus; ils se troinpoient en- 
core plus en croyant que leurs successeurs, 
n’ayant plus rien a conquérir pour une sage 
liberté , ne s'occuperoi^nt qu’a en assur r 
la jouissance , et ne feroient consister leur gloi- 
re qu’a travailler, de concert avec le pouvoir 
exécutif, a perfectionner le code civil, à en- 
courager le commerce, et à faire fleurir l’a- 
gi i cnit ure. 

L’asst roblée législative , composée en gran- 
de partie d’hommes qui s’étoient fait remarquer 
plutôt par leur ardeur que par leur prudence, 
coût noit moins de propriétaires que la premiè- 
re assemblée; il 11’y existoit point de zélés par- 
tisans du gouvernement qui pussent opposer 
l’esprit de parti aristocratique à l’esprit de 
parti démocratique; et dès les premières déli- 
bérations, il fut facile de prévoir combien la 
session seroit orageuse. 

Cependant une forte m qorité d'hommes éclai- 
rés s’y montroit disposée a maintenir la balan- 
ce des pouvoirs constitués, contre uue mino- 
rité turbulente qui vonloit en détruire l’équi- 
libre. Mais ci tte majorité n’avoit pour elle que 
le froid langage do la raison, tandis que se* 
adversaires avoient pour eux l’éloquence des 
passions , l’apparence d’un patriotisme plus pro- 
noncé, et la disposition du peuple à regarder 
le fanatisme comme zèle et la modération com- 
me perfidie. Cette lutte étoir d’autant plus iné- 
gale , que le coté droit lui-même , en défendant 
le gouvernement , n’étoit pas exempt de nié- 
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i fiance, et craignoit les arrière-pensées d’uner 
cour qui ne pouvait pas avoir perdu tant de 
puissance sans regret, et se rappeler tant d’ou- 
trages sans ressentiment. • « . . 

Les bulles foudroyantes du Pape , d|$daignées- 
par les incrédules , niais respectées par let> dé- 
vots ; les protestations des prêtres et de leurs 
disciples, la conclusion subite de la paix en- 
tre les puissances germaniques et les princes 
du Nord, l’appui donné aux émigrés, leur ar- 
mement, leurs espérances follement répandues, 
leurs menaces impQlitiquement publiées, les 
conférences de Padoué et l'entrevue dePilnitz, 
répandoienjt l’alarme dans l’esprit de tous ceux 
qui s’étoient prononcés pour la révolution, et 
justifioient aux yeux du peuple toutes les fu- 
reurs du parti des jacobins. 

Ceux qui vouloient l’armer Gontre ces périls 
menaçaus lui paroissoient des amis fidèles ; 
ceux qui lui conseilloient d’éloiguer cesdau* 
gers par une conduite plus sage, n’étoient à 
«es yeux que des traîtres qui vouloient l’aveu- 
gler sur sa position. Les harangues violentes à 
la tribune, les pamphlets injurieux pour les 
rois sur toutes les presses , les discours incen- 
diaires dans tous lés groupes se multiplioient 
de jour en jour , et par-la on redoubloit l’ani- 
madversion des puissances étrangères, que la 
crainte de la propagation des principes révolu- 
tionnaires avoit seule armées. 

Un effroi réciproque alimentoit les haines, 
et la peur, qui avoit présidé à toutes les fau- 
tes politiques de la cour de France et de l’as- 
semblée constituante , étendit bientôt son f u- 
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neste règne sur l’Europe entière , de sorte que, 1791 
par les plus fausses mesures des deux côtés, 
les patriotes armèrent contr’ eux tous les mo- 
narques dont ils devoieut. désirer la neutra- 
lité; et les rois, pour punir de vaines décla- 
mations et éviter des périls chimériques, se 
précipitèrent daus uu danger réel, réuuirent 
contr eux les partis qui s’étoieut divisés , hâ- 
tèrent la chute du trône qu’ils vouloient sou- 
tenir, changèrent eu fanatisme l’ardeur des 
opinions, qui auroit pu s’affoiblir , complétè- 
rent la ruine d’une noblesse dont ils avoient 
égaré le courage , provoqué l’émigration et 
trompé l’espérance , et furent enfin au mo- 
ment de voir leurs états universellement em- 
brasés par le volcan dont ils avoient alimenté 
les feux et accéléré l’explosion. 

L’assemblée législative voulut donner à son 
président , daus son sein , la préséance sur le 
roi , et fut forcée , par la clameur publique , 
k révoquer ce décret. La garde nationale étoit 
irritée contre les hommes à piques, qui avoient 
promené en triomphe dans Paris les Suisses du 
régiment de Château-Vieux , justement con- 
damnés, l’année précédente, pour la révol- 
te de Nancy. Les chefs des trois régimens 
de ligne qui étoient k Paris, avoient la fer- 
me intention de soutenir la constitution que 
la faction jacobine attaquoit. Tous les pa- 
triotes honnêtes et éclairés, tous les hommes 
modérés, qui formèrent en tout temps J’immen- 
*e majorité des Français, étoient indignés qu’une 
minorité inquiète et turbulente voulut éterni- 
ser les malheurs publics, en protégeant par- 
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i tout les libelles , les désordres, les délation®, 
l’indiscipline des troupes et les séditions de 
la populace; ils voyaient clairement qu’en pro- 
longeant la tourmente révolutionnaire, on dé- 
truisoit la liberté au lieu de l'affermir, et que 
l’on courait le risque même de rendre univer- 
sellement odieux des principes qui ne serait 
jugés que par leurs funestes conséquences. 

Dans cette disposition des esprits, on peut 
croire que si les étrangers avoient cessé de vou- 
loir s’immiscer dans les affaires de la France , et 
si les nobles, sacrifiant leurs illusions à la réalité, 
avoient voulu faire cause commune avec ce qu’on 
noinmoit la bourgeoisie, on aurait aisément com- 
primé les. factions, et prévenu la seconde révo- 
lution qui se préparait. Il falloit voir que la que- 
stion étoit changée, que l’objet des nouveaux ré- 
volutionnaires n’étoit pas de combattre le pou- 
voir arbitraire qui u’exi'toit plus , et des privilè- 
ges abolis, mai* d’établir une guerre entre le 
riche et le pauvre, et de parvenir par cette lut- 
te, sur les débris du trône, à une démocra- 
tie absolue, qui, sous le faux nom de liberté, 
ouvrirait à ses fondateurs l’arène de la licen- 
ce , la source des richesses, et le chemin de 
la tyrannie . 

Tous les hommes do la minorité n’étoient 
pas animé par de si perverses intentions ; dans 
tous les partis il existe des hommes de bonne 
foi, et plusieurs députés delà Gironde, re- 
marquables par leurstalenset leur philosophie, 
n’étoient égarés que par la crainte des puis- 
sancîs étrangères et des intrigues de la cour , 
de lainoblesse et du clergé. 
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Ceux-ci , plus zélés que politiques, croyoient 1 
qu’il n’existeroit pas de liberté tant qu’on lais- 
soroit quelque moyen de résurrection et de 
vengeanee au trône et aux ordres privilégiés ; 
ils pensoient que tous les moyens étoient bon» 
pour soutenir une cause qui leur sembloit si 
juste; et il leur arriva ce qui arrive toujours 
lorsqu’on emploie des armes si dangereuses: la 
faction qu’ils secondoientles immola dès qu’el- 
le fut victorieuse, et qu’ils voulurent en arrê- 
ter les fureurs. 

De toutes parts , à cette époque , les passions 
opposées aveugl oient les partis. Les émigrés 
et les étrangers haïssoient également, sans dis- 
tinction, tout ce qui ne partageoit pas leurs 
ressentimens, leurs vues et leurs espérances , 
et les patriotes enthousiastes confondoicnt dans 
leurs méfiance et leur haine les politiques sa- 
ges, les philosophes éclairés, les amis de l’or- 
dre et de la propriété avec les partisans de 
la contre-révolution. 

Le club des jacobins alimcntoit le feu de 
la discorde; une grande partie des sections 
étoit fanatisée par leurs discours , et aigrie par 
les soupçons qu’il leur inspiroit ; et la commu- 
ne de Paris, présidée par Pétion, partageoit 
cette animosité, que son devoir étoit d’étein- 
dre. 

La noblesse , aveuglée par son intérêt, cro- 
yoit que la continuation de ces désordres dé- 
goûteroit le peuple d’une liberté si orageuse ; 
le clergé , alarmant les consciences , se flattoir 
que ses partisans }ui rendroient son pouvoir et 
sa fortune ; les émigrés , ne doutant pas de l’ap- 
T. IL I 
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1 pni désintéressé de tous les rois, n’imaginoient 
pas que des paysans , aidés par des marchands » 
des subalternes et des légistes, pussent leur 
opposer la moindre résistance, si la guerre 
qu’ils désiroicnt pouvoit éclater; et la cour, 
incertaine, mécontente de tous les partis, en- 
vironnée de dangers de tout genre, et flottant 
entre les conseils de toutes les factions , se li- 
vrait alternativement à la crainte et à l’espé- 
rance , et perdoit le fruit de sa résistance par sa 
foiblesse , et de ses sacrifices par sa versatilité. 

Dans cet état d’exaltation de toutes les pas- 
sions , et d’aveuglement de tous les esprits , la 
raison devoit par-tout être réduite au silence ; 
aussi ne fut-elle nulle part consultée. Jamais 
l’histoire d’aucun temps ne présenta uue plus 
étonnante succession de fautes , de folies et de 
contradictions, et chaque parti sembla, dans 
son délire, déterminé à prendre les moyens les 
pliis propres à l’écarter du but qu’il se pro- 
posoit, L’assemblée législative, loin de repré- 
senter la volonté nationale , et d’entretenir l’en- 
tousiasme par la pureté des principes et la sa- 
gesse des loix , se flétrit en protégeant les as- 
sassins et les brigands d’Avignon, et en les 
dérobant à la vengeance salutaire des tribu- 
naux. Dans le même temps où une partialité 
aveugle lui faisoit excuser les crimes commis 
au nom de la révolution, elle se décida, pour 
prévenir la çontre-révolution qu’èlle redoutoit, 
h adopter le système absurde et cruel des puni- 
tions en masse, et des proscriptions de classes, 
et donna ainsi, par cette funeste erreur, Iq 
signal des atrocités qu’elle n’auroit pas cou** 
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mises , mais qui furent la conséquence inévi- i 
table de cette première déviation des règles de 
l’équité. 

Au lieu d’ordonner que les prêtres qui trou- 
bleroient l’ordre public , et que les Français qui 
seroient pris les armes à la main contre leur 
pays , fussent individuellement punis , elle lan- 
ça un décret contre tous les prêtres qui n’avoient 
pas adopté la constitution civile du clergé, et 
qu’on nomma réfractaires , quoique la loi leur 
eût laissé la liberté de prêter ou de refuser ce 
servent. 

Elle promulga, au mépris du texte de la 
constitution, un autre décret contre tous les 
émigrés, sans distinguer l’âge, le sexe, ni les 
motifs de leur absencp. Le roi fit alors l’essai 
de sa prérogative constitutionnelle , et refusa 
de sanctionner ces décrets. Les hommes pas- 
sionnés des partis extrêmes furent également 
mécontens de cette résistance du monarque ; 
les démagogues, parce qu’ils la régardoient 
comme l’effet d’une intention contre-révolution- 
naire , et les aristocrates , parce qu’ils vouloient 
que le Roi ne fît aucun acte qui pût faire croi- 
re a sa liberté. 

Cependant le désordre et l’effervescence al- 
loient toujours en croissant. Les émigrés s’ar- 
tnoient a Coblentz; leurs amis en France ne 
déguisoient point leurs espérances; les puis- 
sances étrangères intriguoient et prenoient des 
mesures alarmantes ; la cour craignoit pour elle 
les conséquences du zèle imprudent et exagéré 
que les Français, à l’abri du danger, déplo- 
y oient au dehors pour la cause royale; et en 
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1791 même temps, par une inconséquence qu’expli- 
quent les passions , elle traitoit avec distinction 
les hommes de ce parti , et donuoit par-là créan- 
ce aux accusations des jacobins. 

Sa foiblesse augmentait en proportion de ses 
périls; et tous ceux qui auroient voulu consti- 
tutionnellement la secourir, savoient qu’on ne 
pouvoit lui faire adopter aucune de ces mesu- 
res vigoureuses , qui seules peuvent sauver les 
états dans les crises politiques. 

Montmorin quitta le ministère , Ségur et Bar- 
thélémy le refusèrent; Lessart, qui l’accepta, 
éprouva promptement que ce poste n’avoit d’is- 
sue que la fuite ou l’échafaud. 

En vain une graude partie des hommes qui 
s’étoieut montrés les plus populaires dans ras- 
semblée constituante, se réunirent pour soute- 
nir le monarque et la constitution; l’un et l’au- 
tre manquoit de force, et le courant révolution- 
naire, dont le lit avoit été mal nivelé, étoit 
devenu si rapide, qu’il entraînoit sans peine 
toutes les foi blés dignes qu’on vouloit si tar- 
divement lui opposer. 

Louis XVI , pour prouver que son refus de 
sanctionner les décrets du corps législatif, n’a- 
voit été dicté que par des intentions droites et 
pacifiques, écrivit aux princes français pour le 3 
inviter à quitter les armes, et à revenir près 
de lui. Cette démarche, qui ne parut ni sin- 
cère aux démocrates, ni libre aux princes, fut 
Inutile: l’armement des émigrés ne cessa point; 
l’Empereur continua à insister avec chaleur sur 
le redressement des grieft de princes de l’Em- 
piie possession nés en Alsace ; l’assemblée légis- 
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lative, effrayée de l’approche d’un orage que 
giossissoient se$ alarme.-, se prépara à la guer- 
re qu’elle craignait, et que son ardeur alloit 
Tendre inévitable; et elle voulut que le Roi 
exigeât le désarmement des émigié* , et 1 obtînt 
par les armes. 

Narbonne venoit alors d’accepter le minis- 
tère de la guerre. Il avok beaucoup d’activité, 
d’esprit, d’adresse, de grâce et de courage; 
ses opinions et ses sentimens l’attachoknt au 
trône, sa place i’assuroit du côté droit dp l’as- 
semblée ; ses liaisons lui donnoient des parti- 
sans dans le parti populaire. Négociant avec 
finesse, soutenant les menaces des démago- 
gues avec fermeté, répondant aux interpella- 
tions imprévues avec la facilité que donne le 
sang froid, et pourvu de l’audace nécessaire 
pour prendre un parti décisif dans un moment 
de crise, il étoit, malgré l’aimable légéreté 
qu’on lui reprochoit, et peut-être par cette lé- 
géreté même, bien plus propre que tout autre 
à se maintenir dans une circonstance si diffi- 
cile. Mais la cour manqua de confiance en lui ; 
de son côté, il commit la faute de 11e pas re- 
ster uni avec les autres ministres , Duport-Du- 
tertre, Bertrand (1) et Lessart; et trouvant la 

(1) Cet ex-ministre a publié des Mémoires sur la 
Révolution: 

Tout lecteur honnête et impartial lui reprochera 
sévèrement d’avoir adopté l’absurde et calomnieuse 
accusation dirigée contre la Fayette, l’estimable la 
Rochefoucauld et Duport, en disant qu’ils avoient , 
de concert, médité l’assassinat de Foulon et de Ber- 
tbier: Far une singulière contradiction, dans un au- 
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i froide vertu du premier trop stérile , le cara- 
ctère du second trop roide, et les moyens po- 
litiques du dernier trop médiocres, il affaiblit 
le gouvernement en le désunissant * il perdit 
son crédit auprès du Roi , tandis qu’il avoit 
l’adresse utile de conserver son influence sqr 
la majorité des députés, et il ne jeta sur le 
pouvoir constitutionnel du monarque qu’un 
éclat brillant et court. 

Ce ministre , pour se conformer au voeu du 
corps législatif et calmer ses craintes, se dispo- 
sa â rassembler des armées; il en Ht donner le 
commandement à Luckner , connu par des suc- 
cès dans la guerre de sept ans; à Rochambeau, 
dont l’expérience militaire étoit respectée, et 
que la prise d’Yorck en Amérique avoit rendu 
célèbre ; et à la Fayette , qui sembloit destiné 
à combattre pour la cause populaire aux deux 
extrémités du monde. 

* > 
tre endroit il affirme que la Fayette fit tout ce qui 
dépe.ndoit de lui pour sauver les jours de Berthier. 

Tous ceux qui regrettent M. de Montmorin , et 
qui rendent un juste hommage à la mémoire de ce 
ministre honnête et éclairé , trouveront que M: Ber- 
trand, en avouant qu’il étoit son ami, en parle plus 
mal que ses ennemis. 

Les défenseurs de Louis XVI verront avec surprise 
un des ministres’ de ce monarque, divulguer sans né- 
cessité des secrets dont ses oppresseurs seuls pou- 
voient désirer la publicité. On ne lira pas sans éton- 
nement les discours composé* par M: Bertrand pour 
montrer ce qu’aurait dû dire M. Necker s’il eût été 
(comme il le dit naïvement) un grand homme; enfin, 
dans ces Mémoires qui contiennent beaucoup de faits 
importons çt d’anecdotes curieuses , on remarquera 
certainement plus de passion que de vérité. 
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Narbonne parcourut ensuite avec rapidité 176* 
toutes ies frontières , fit la revue de toutes les 
troupes; et voulant en imposer aux puissances 
étrangères et rassurer la nation française, il 
présenta la force et les moyens des armées sous 
un aspect si formidable* que les démocrates, 
qui oraignoient le plus la guerre» cpmraencè- 
rent à la souhaiter » et que les puissances ger- 
maniques, craignant d’être prévenues» s’occu- 
pèrent plus sérieusement à établir entr 'elles un 
concert intime contre l’indépendance des Fran- 
çais. 

Le maintien de la paix en Europe devenoit 
ainsi de jour en jour moins probable. L’Empe- 
feut venoit de déclarer que, si les Frauçais eu- 
troieat dans l’électorat de Trêves pour y dé- 
sarmer les émigrés* il regarderoit cette hosti- 
lité contre un membre de l’Empire comme une 
déclaration de guerre. Le roi de Prusse , qui 
avoit récemment conclu avec la cour de Vien- 
ne un traité d’alliance qu'on ignoroit encore 
à Paris* manifesta la même intention. 

Ims orateurs du corps législatif, furieux* ne 
montoient à la tribune que pour y prononcer 
des philippiques contre tous les rois. Au milieu 
de cette crise politique * le conseil de Louis XVI 
le détermina à tenter un dernier effort pour éloi- 
gner une guerre si funeste -, et ce prince envoya 
Sainte-Croix à Trêves, Ségur à Berlin, et 
Marbois à Vienne, pour engager toutes ces 
puissances à ne point s’immiscer dans les affai- 
res intérieures de la Frauce, pour leur propo- 
ser d’indemniser en argent ou en terres les 
pxiuces germaniques possessionnés en Alsace, 
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» 7 y< et pour obtenir qu’on fit cesser l’armement des 
émigrés, dont le rassemblement protégé ren- 
droit ia guerre inévitable , et entraîneroit des 

malheurs impossibles a calculer. 

I79 a Tous ces envoyés connoissoient les difficul- 
tés , et pressentaient le peu de succès d’une 
négociation si tardive; mais ils rencontrèrent 
encore plus d’obstacles et trouvèrent des pas- 
sions plus exaspérées qu’il ne leur avoit été 
possible de le prévoir. Il n’étoit point surpre- 
nant que, dans un pays bouleversé par les ora- 
ges révolutionnaires, le peuple fanatisé, et 
des démagogues environnés d’écueils, fussent 
troublés par des fantômes, et laissassent gui- 
der leur marche fougueuse par la peur, la hai- 
ne et la crédulité. Mais il étoit difficile de s’at- 
tendre à voir des gouvernemeus anciens, pai- 
sibles, et puissans, aveuglés par les même» 
passions, effrayés par les mêmes chimères, et 
croyant aux mêmes fables, que le peuple igno- 
rant des faubourgs de Paris. Il est cependant 
trop vrai que le mot révolution troubloit leur 
imagination, comme celui de contre-révolution 
égaroit celle des Parisiens. 

La chute rapide du pouvoir royal , nobiliai- 
re et sacerdotal en Frauce , avoit frappé de 
terreur les monarques de l’Europe et leurs fa- 
voris. Ils oublioieut la différence qui existoit 
entre ltf discipline de leurs armées et l’insu- 
bordination de l’armée française, entre leur 
caractères et le sien, entre la population de 
leurs capitales et celle de Paris, entre leur éco- ' 
nornie presque parcimonieuse et la funeste pro- 
digalité de la cour de Frauce ; enfin , entre la 
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• froideur et ïa soumission de leurs peuples et 1 
la turbulente activité des Français. 

Les hommes ardens qui vouloient porter les 
rois h prendre les armes, profitèrent de leur 
effroi. La peur est une passion qu’on peut flat- 
ter comme les autres ; on la dirige à son gré , 
en épaississant les nuages qui l’aveuglent et 
en variant les rêves qui l’égarent. Aussi les 
ministres chargés de demander la paix, furent 
par-tout représentés comme des missionnaires 
choisis pour propager le fléau des résolutions: 
par-tout ils se virent précédés par la méfian- 
ce , entravés par la haine et poursuivis par la 
calomnie. . 

On ne regard oit alors comme attachés à l’or- 
dre social et à l’honneur, que les Français qui 
avoient abandonné leur pays, et qui espéroient 
d’y rétablir l’ancien régime par la force des 
armes étrangères. Tous ceux qui trouvoientce 
projet humiliant pour la France , dangereux 
pour le Roi, et propre à exaspérer une nation 
fière et belliqueuse, étoient confondus dans 
l’opinion avec les jacobins, dont ils cherchoient 
à prévenir les excès ; et parce qu’ils ne voyoient 
d’autres moyens, pour sauver leur patrie et le 
Roi, que d’éviter la guerre et de laisser au 
temps la réforme des défauts évidens de la cons- 
titution, on les aceusoit d’ingratitude, et on 
les recevoit en ennemis perfides de ce trône 
dont ils vouloient écarter les périls et sauver 
les débris. 

S’ils cherchoient à ramener à des idées pa- 
cifiques les hommes opposés à leurs opinions, 
on prétendoit qu’ils prêchoient la révolution i 
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f79» s’ils gardoient un silence prudent, on les soup- 
çonnent de conspirer. Telles étoient les dispo- 
sitions générales de tous les gouvernemens , 
avec la seule différence du plus ou moius de 
passions et de lumières des hommes qui les di- 
rigeoient. 

L’envoyé français à Coblentz obtint de l’é- 
lecteur de Trêves des promesses vagues , dictées 
par la crainte, et il fiat traité eu ennemi par 
les royalistes qui , loin de voir dans la guerre 
leur propre destruction , y plaçoient alors tou- 
tes leurs espérances. 

Le ministère britannique, quoiqu’aigri par 
la correspondance fanatique et impolitique des 
clubs amglais et français , étoit et devoit être 
rassuré par l’attachement de tous les proprié- 
taires à la constitution. On croit qu’il affecta 
plus d’alarmes qu’il n’en éprouvoit réellement, 

, afin d’avoir un prétexte d’augmenter son pou- 
roir; mais comme il étoit plus familiarisé avec 
les orages de la liberté, et savoit mieux qu’un 
autre que ce n’est point en la combattant qu’oa 
la détruit, il modéra le ressentiment du roi 
George III, et l’engagea à ne prendre , pour 
le moment , aucune part à la guerre qui pa» 
roissoit près d’éclater. 

Léopold, aigri comme les autres princes, 
mais plus à portée de connoître la vérita* 
ble situation du roi de France , son beau-frè- 
ie , et moins éloigné par ses opinions person- 
nelles de tolérer les principes d’une constitu- 
tion mixte, n’étoit encore décidé ni à corn- 
anencer la guerre, ni à cesser de s’immiscer 
dans les affaires de la France. Il ajournoit s» 
détermination, vouloit régler sa marche sur les 
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événemens , donnoit des réponses pacifiques i 
mais vagues, insistoit avec un ton menaçant 
sur la satisfaction due aux princes de l’Empi- 
re , faisoit , pour se défendre , des préparatifs 
qui pouvoient servir à attaquer , se plaignoit 
en même temps avec amertume de l’armemeût 
des Français, et donnoit cepeudant à l’électeur 
de Trêves le conseil sage d’accueillir comme 
lui les émigrés , sans leur permettre de s’ar- 
mer. 

Son projet sembloit être d’ouvrir un congrès 
pour y traiter les intérêts du pape et des prin- 
ces allemands, de soutenir cette mesure par 
un armement général et formidable , et d’essa- 
yer, sans risquer une guerre périlleuse, d’in- 
timider la Franc» par l’appareil d’une ligue 
menaçante , pour la décider à laisser discuter 
dans le congrès le modifications que l’ibtérêt 
des rois demaudoit à la constitution française. 

Cet espoir chimérique fut bientôt détruit » 
comme on auHkdû le prévoir, par un décret 
violent de l’assemblée législative: ce décret 
déclaroit traître à la patrie tout Français qui 
consentiroit à soumettre l’indépendance fran* 
çaise à la décision d’un congrès. 

On ignore quels auroient été les effets de ce 
decret sur la politique de Léopold. Ce monar- 
que mourut : les médecins attribuèrent sa mort 
aux voluptés, et l’esprit de parti en accusa 
les jacobins. 

Frédéric Guillaume, plus franc et plus aveu- 
glé , plus irrité par les malheurs de Louis XVI, 
plus alarmé par les déclamations jacobines con- 
tre les trônes , plus enflammé par les émigrés, 
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i ?v» et plus séduit que Léopold par l’espoir d’une 
conquête rapide, regardoit la guerre comme 
nécessaire. Il reçut avec plus de méfiance le 
négociateur français qui lui en exposoit les 
suites et les dangers , et contre lequel il étoit 
fortement prévenu. 

Biscliofrwerder et les favoris du Roi, qui 
avoient cru de leur intérêt de le détourner 
d’une guerre longue et périlleuse contre l’Au- 
triche , parce qu’ils avoient craint de voir le 
crédit des généraux remplacer le leur, regar- 
doient, sur la foi des émigrés, l’invasion de 
la France comme prompte et facile; elle ne 
leur paroissoit qu’une promenade militaire , 
et ils donnoient au Roi , sur cet objet, tous les 
conseils qui pou voient entretenir et flatter ses 
passions. 

„ Ou avoit soumis le Brabant en quinze 
„ jours ; la contre-révolntion de Hollande n’a- 
„ voit coûté que trois semaines; celle de Fran- 
,, ce devoit être au plus l’ojj|kage de deux 
„ mois et ceux qui prévoyoient à cette 
expédition plus d’obstacles et un autre déno- 
uement , n’étoient à leurs yeux qne des parti- 
sans secrets du jacobinisme. 

. Les ministres de Frédéric-Guillaume étoient 
probablement trop éclairés pour se faire dépa- 
reilles illusions ; mais ils auroient été suspects 
s’ils avoient eu l’imprudence de se montrer trop 
prévoyans, et ils ne pouvoient lutter à la fois 
contre la passion du monarque, le crédit des 
favoris, et les espérances séduisantes données 
par les émigrés, sur-tout lorsque les fureurs 
des démagogues , les harangues injurieuses des 
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orateurs , et les menaces des jacobins, augmen- 1 
toient chaque jour l’exaspération du roi de 
Prusse, et déjouoient le langage pacifique de 
ceux qui vouloient éviter les malheurs d’un 
embrasement général. 

Cependant le prince Henri , avec plus de 
sagesse que de crédit , manifestoit la crainte de 
voir commencer une guerre qui devoit , selon 
son opinion, aigrir le mal au lieu de le gué- 
rir. Ou prétend même que le duc de Bruns- 
wick , qui depuis fut séduit par la gloire de 
commander les années de la ligue, opinoit en- 
§pre pour le maintien de la paix. 

Boufflers eut le courage rare , au milieu de 
passions si violentes, de braver leur fougue, 
de dire la vérité au Roi , et de lui dévoiler 
l’avenir. Il lui prédit „ qu’il exaspéreroit le 
„ peuple qu’il vonloit calmer, qu’il compro- 
„ mettroit la vie du monarque qu’il espéroit 
„ de sauver, et qu’il ne pourroit forcer la na- 
„ tion française à recevoir des loix dictées par 
„ l’étranger 

Il est probable que ce langage, la connois- 
sance des vues du cabinet britannique, les re- 
présentations adroites de quelques ministres , 
les efforts de l’envoyé de France, et les con- 
seils temporiseurs de Léopold , ébranlèrent la 
résolution de Frédéric-Guillaume, et ralenti- 
rent sou ardeur «ans l’éteindre; car il consen- 
tit h écrire à l’électeur de Trêves pour lui 
conseiller de ne pins permettre l’armement des 
émigrés dans ses états. Ses ministres se mon- 
trèrent disposés à suivre une négociation pour 
indemniser en terres les princes allemands pos- 
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1791 sessionnés en Alsace; et il déclara en même • 
temps qn’il ne combattroit la France , que si 
elle attaquoit l’Empereur ou quelque prince 
de l’Empire. 

Gettc détermination pacifique pouvoit n’être 
pas bien sincère; mais aucune démarche osten- 
sible ne la démentoit, et le négociateur fran- 
çais, en quittant la cour de Berlin, auroit pu 
croire sa mission pénible terminée avec succès, 
si la découverte des intrigues imprudentes qui 
déjouoient les pacificateurs, et si la connois- 
sance douloureuse, récente et complète des pas- 
sions fougueuses et inconciliables des différent 
partis au dedans et au dehors de la France , 
ne l’avoient pas convaincu que l’orage n’étoit 
que suspendu , qu’un esprit de vertige général 
alloit bientôt le faire éclater, et que l’Europe 
entière deviendroit inévitablement un théâtre 
de proscriptions et une arène sanglante où lut- • 
teroient long-temps , sur des millions de victi- 
mes, l’ambition des rois, la frénésie des peu- 
ples , le délire de l’orgueil et les fureurs de 
l’anarchie. 

Le succès passager des négociations enta- 
mées pour prolonger la paix , ne calma point 
la fermentatiort des esprits en France; les ja- 
cobins redoubloient d’audace lorsqu’ils cro- 
yoient inspirer quelques craintes , comme ils 
redoubloient de fureur lorsqu’ils étoient frap- 
pés d’effroi. Le corps législatif, dont la ma- 
jorité tremblante se laissoit souvent entraîner 
par une minorité hardie, avoit fait un décret 
qui prorionçoit la déchéauce des princes fran- 
çais abseus de leur pays, et venoit d’en pror 
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mulgucr un autre pour rappeler en France tous ■ 
les émigrés , sous peine , en cas de désobéis- 
sance , de voir leurs biens séquestrés. 

S’ils s’étoient soumis à cet ordre , les anar- 
chistes auraient rencontré plus d’obstacles dans 
leurs funestes projets ; ils auraient eu moins de 
prétextes pour égarer le peuple, pour changer 
de mains les propriété , et pour accuser de com- 
plicité avec l’étranger toutes les victimes inno- 
centes qu’une tyrannie sanglante dévoua de- 
puis à la proscription. 

Mais en même temps que la loi rappeloit 
les Français expatriés , les factions multiplioient 
pai tout les désordres et les dangers qui for- 
çoient les propriétaires à fuir leurs foyers ; et 
d’un autre côté, les puissances étrangères, par 
une fausse politique et des promesses séduisan- 
tes , enflammoient l’enthousiasme des royalis- 
tes aveuglés, et leur faisoient envisager, com- 
me un point d’honneur, d’accourir sous leurs 
drapeaux pour reconquérir les droits de la ro- 
yauté et les privilèges de la noblesse. 

Les Français, qui ne croyoient pus que le 
moyen de défendre le Roi fût de l’ahaudon- 
ner, et qui ne pensoient pas qu’on pût servir 
son pays en se mêlant aux bataillons de ses 
ennemis naturels; furent placés, depuis cet 
instant, daus la position la plus critiques: ac- 
cusés au dehors de manquer à l’honneur , soup- 
çonnés au dedans de s’entendre avec le parti 
qu’ils avoien^ refusé de suivre, leur courageu- 
se sagesse fut constamment la victime des fu- 
reurs de la démagogie et de l’aveugle haine 
des préjugés. Le temps a trop complètement 
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79a justifié leur prévoyance ; et les leçons cruelles 
qu’il a données, doivent prouver éternellement 
aux hommes de tons les pays, à combien de 
malheurs on expose sa patrie lorsqu’on l’aban- 
donne, et à quelles erreurs on se. livre lors- 
qu’on se fie aux promesses trompeuses et à la 
protection intéressée de l’étranger. 

Malgré l’agitation violente des partis, les 
clameurs des jacobins, l’effervescence des se- 
ctions , les imprudences des émigrés , les intri- 
gues des méoontens, et les préparatifs militai- 
res des puissances germaniques , Louis XVI , 
soutenu par un ministère sage , une garde fidel- 
le, et la majorité du corps législatif, sembloit 
pouvoir encore tenir quelque temps , au milieu 
de ces écueils, le gouvernail fragile que la cons- 
titution avoit remis dans ses foibles mains , lors- • ■ 

qu’effrayé tout-à-coup par de nouveaux périls 
qu’un peu d’andace auroit dissipés, il chan- 
gea subitement, de ministère , et donna , parce 
moyen , à la minorité une force qu’elle n’auroit 
peut-être pas pu conquérir. 

Le Roi , mécontent de la conduite de Nar- 
bonne avec ses collègues, le renvoya; Brissot, 
profitant du mécontentement que cette démar- 
che inspirait au côté droit de l’assemblée , fit 
décréter d’accusation Lessart, ministre des af- 
faires étrangères : l’utile modération de son lan- 
gage dans ses négociations avec la cour de Vien- 
ne, fut le crime qu’on lui reprocha. Le monar- 
que, effrayé de cet événement, et craignant de 
voir dénoncer la reine, comme on l’en avoit 
secrètement averti, crut éviter l’orage en y 
cédaut, et remplaça tous ses ministres par des 
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hommes que leur ardeur ou leur politique 1 
avoient rendus très-influeus dans le club des 
jacobins. (1) 

Dumouriez fut à la tête de ce nouveau mi- 
nistère : connu depuis long temps par son acti- 
vité eu intrigues, par ses aventures en Pologne, 
par la fermeté avec laquelle il avoit résisté à 
la toute-puissance du ministre duc d’ Aiguillon, 
ambitieux , habile , entreprenant et téméraire , 
il avoit tour-à-tour favorisé et comprimé les 
factieux dans quelques provinces. Envoyant 
des mémoires et des conseils an Roi -, se cou- 
vrant sans scrupule du bonnet rouge a la tribu- 
ne des jacobins ; marchant , par tous les chemins 
qu’il reucontroit, au pouvoir et à la célébrité, 
il étoit également disposé h relever le trône s’il 
en avoit la force , ou à profiter de sa chute s’il 
ne pouvoit l’empêcher. 

La cour pouvoit tirer un grand parti de ses 
talens , de son audace et de sa popularité ; mais 
elle ne savoit ni résister, ni dissimuler, et el- 
le aigrit, par sa méfiance, les ministres qu’elle 
avoit pris par foiblesse. 

Dès que Dumouriez vit qu’il n’y avoit plus 
d’espérance de ce côté, il paroît qu’il ne s’oc- 
cupa pins que du désir de s’illustrer à la tête 
<les armées; et cessant de garder, dans les né- 
gociations, la mesure et les méuagemens qui 
pouvoient conserver la paix , il prit le ton im- 

(1) De Grave fut le seul ministre constitutionnel 
♦pii resta par attachement auprès du roi ; et parmi 
les nouveaux ministres, Duranthon et Lacoste doi- 
vent être distingués , par leur» principes modérés , 
de leurs collègue* dévoués à l’opposition. 

T. //. m 
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i périeux qui devoit nécessairement amener la 
guerre. , 

Il est vrai qu’il crut, en la faisant éclater , 
n’avoir à combattre que le roi de Hongrie et 
de Bohême. Jugeant la politique du roi de 
Prusse d’après fcs intérêts de ce Prince , et non 
d’après son caractère, il ne put jamais se per- 
suader que le cabinet de Berlin fût sincère dans 
ses liaisons avec l’Autriche ; et son aveugle- 
ment sur ce point fut tel , qu’il chargea le jeu- 
ne Custines de faire au ministère prussien des 
propositions d’alliance , dont le refus ne put en- 
core dissiper son erreur. 

Le sage Léopold n’existoit plus. François II, 
qui lui avoit succédé, étoit plus ardent et plus 
disposé à suivre les conseils des partisans de 
la guerre; il fit répondre avec aigreur aux dé- 
pêches menaçantes du ministre français, et 
Louis XVI , pressé par son conseil , fut bientôt 
obligé de se précipiter dans l’abîme qui devoit 
se refermer sur lui pour toujours. 

Sa position devenoit en effet de plus en plus 
critique : en combattant , il lui étoit aisé de pré- 
voir qu’au moindre revers il seroit accusé d’a- 
voir appelé les . ennemis de l’état dans le sein 
de la France; d’un au tic côté, s’il refusoit de 
céder à l’ardeur de ses ministres , on lui re- 
procheroit de s’entendre avec les étrangers et 
d’avilir la dignité nationale. Dans cette per- 
plexité, il fit ce qu’il faisoit toujours; il céda 
à l’orage le plus prochain, et vint, au milieu 
des acclamations de l’assemblée nationale , 
déclarer la guerre au roi de Hongrie et de 
Bohême. 
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Cette déclaration de guerre soudaine produi- 179* 
sit en Europe une surprise générale , et la sa- 
tisfaction qu’elle donna aux ennemis de la ré- 
volution française, ne fut mêlée , dans les pre- 
miers momens, d’aucune crainte grave: à cette 
époque , on n’étoit effrayé que de la contagion 
des principes de la France, on ne redoutoit 
point la force de ses armes. 

L’épuisement des finances de ce royaume , 
qui avoit été la cause des premiers troubles , 
étoit augmenté. Ce pays , divisé par mille fa- 
ctions, sembloit hors d’état de résister à une 
ligue puissante, et ses troupes insubordonnées 
ne paroissoient pas propres à soutenir le choc 
des légions disciplinées de la Germanie. 

Les émigrés se voyoient, par cette rupture', 
au comble de leurs voeux ; ils se flattoient d’a- 
voir en France de nombreux partisans; ils cro- 
yoient que l’armée française , abandonnée par 
eux , et commandée par des sous-officiers ou des 
hommes inexperts au métier des armes, n’op- 
poseroit aucun obstacle à leur marche triom- 
phante. Persuadés , dans leur malheureuse illu- 
sion, que l’enthousiasme des Français pour le 
mot liberté n’existoit pas, et que le royaume étoit 
opprimé par un pétit nombre de factieux , ils 
assuroient le roi de Prusse que le peuple entier 
se leveroit à son approche, que tous les coeurs 
voleroient au devant de lui , et qu’en relevant 
le trône- et l’autel, il verroit toute la nation 
empressée d’expier les fautes des coupables 
ambitieux qui l’avoient égarée. 

Il n’étoit pas nécessaire, disoient-ils, de sui- 
vre la prudente méthode et de prendre les pré- 
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»7ji» cautions qu’exige la sagesse dans les autres guer- 
res, les villes se rendroiént sans siège, l’armée 
seroit nourrie sans magasin, et cette courte 
campagne ne de voit être qu’un voyage dont ou 
pouvoit d’avance régler les journées. 

L’amour-propre de Frédéric-Guillaume lui 
lit adopter, sans réflexion, les idées qui flnt- 
toient sa gloire , et il partagea l’erreur des Fran- 
çais expatriés, parce qu’il partageoit leurs pas- 
sions et leurs ressenti mens. Si quelques géné- 
raux habiles, si quelques' ministres expérimen- 
tés doutèrent de la possibilité d’un succès si 
rapide, les premières opérations des Français, 
la mollesse de leurs attaques, les querelles de 
leurs chefs, la terreur de leurs soldats, et le 
désordre de leurs déroutes, imposèrent silence 
k la raison, et donnèrent, pendant quelque» 
inomenH , aux brillantes illusions du roi de Prus- 
se, toute l’apparence de la réalité. 

Frédéric-Guillaume ne porta d’abord dans 
cette grande querelle aucune vue intéressée: 
vivement blessé des atteintes portées a l’autori- 
té royale, et haïssant franchement les démo- 
crates , il s’arma loyalement pour rendre à 
Louis XVI son pouvoir, sans aucun projet de 
s’agrandir à ses dépens. La cour de Vienne , 
moins désintéressée , comptoit probablement 
faire payer un peu cher au roi de France le 
service qu’elle prétendoit lui rendre. 

Aussi , quoiqu’tdle fut dans la même erreur 
que ses alliés sur la facilité de la conquête, elle 
crut devoir rassembler plus de forces contre la 
France, qu’elle vouloit plutêt démembrer que 
régénérer j et laissant à Frédéric-Guillaume 
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l’honneur chevaleresque de briser les fers d’un 179» 
monarque au centre de ses états, et de le re- 
placer sur son trône, elle se chargea mode- 
stement et politiquement de la guerre d :s fron- 
tières et de l’attaque de la Flandre et de l’Al- 
sace, objets constans de son ambition. 

Tous les gouvernemens de l'Europe étoient 
alors aussi irrité' que ces deux puissances, con- 
tre le système désorganisateur et le zèle apos- 
tolique' des jacobins : ils ne prévoyoieut pas 
pins qu’elles la défense vigoureuse des Fran- 
çais, et les prodiges de valeur par lesquels cet- 
te nation énergique devoit maintenir son in- 
dépendance; mais leur politique, guidée par 
des intérêts difFérens, faisoit craindre a quel- 
ques-uns d’entr’eux des progrès trop rapides 
et l’agraudissemens de l’Autriche aux dépens 
de la France. Ils anroient désiré que les suc- 
cès de la cour de Vienne fussent assez décisifs 
pour rendre à Louis XVI sop autorité, sans 
être assez faciles pour amener des conquêtes 
qui cbangeroient la balance de l’Europe. 

Ainsi, lorsque les cours de Vienne et de Ber- 
lin invitèrent, à Rati «bonne , les princes de 
l’Empire à fournir leur contingent contre les 
Français, cette déclaration fut assez froidement 
accueillie.Peu de co-états se prêtèrent à ce qu’on 
leur demandoit , et les électeurs de Saxe et d’Ha- 
jiovre se déclarèrent neutres. ' 

Le Danemarck ne prit aucune part active 
à la guerre. La cour de Stockholm, qui étoit 
peu de temps avant, plus ardente que toutes 
les autres , avoit changé de chef et de système. 
Çlustave III venoit de périr victime du ressen- 
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176a tiraent de quelques nobles. Ce prince, qui mé- 
rite, par son active ambition, son éloquence, 
ses actions courageuses, sa valeur impétueuse , 
ses défauts nombreux et ses qualités brillantes , 
d’obtenir dans l’histoire une place distinguée, 
vouloit, après avoir abaissé la noblesse de Suè- 
de , relever celle de France ; et on assure que 
son projet étoit de se mettre à la tête des émi- 
grés français , dont il avoit soutenu l’espérance 
et enflammé l’enthousiasme. 

Quelques conspirateurs, les uns pour réta- 
blir l’autorité du sénat , les autres pour venger 
de légères injures personnelles, résolurent de 
le tuer au milieu du désordre d’un bal masqué. 
Lilien-Horn, un des conjurés pressé par ses re- 
mords , voulut sauver la vie au roi , sans trahir 
ses complices ; il l’avertit par un billet de ne 
point al 1er à cette fête , parce qu’il y trouveroit 
la mort. Gustave III méprisa cet avis: sourd 
aux instances, insensible aux larmes d’un ami 
qui le supplioit de ne pas s’exposer à ce péril 
sans gloire et sans nécessité, il se rendit témé- 
rairement au bal. Ankarstroem, choisi par le 
sort , entre les conspirateurs , pour exécuter ce 
complot, lui tira un coup de pistolet qui le 
blessa mortellement. Le Roi vécut encore quel- 
ques jours > et développa , dans son malheur , 
ün conrage constant et une héroïque fermeté. 
En vain quelques conjurés, pour voiler leur se- 
cret, essayèrent de faire tomber les soupçons 
sur les Français. L’assassin fut bientôt décou- 
vert et arrêté; il nomma deux conjurés, et re- 
çut sur l’échafaud la punition de son crime : 
ses deux complices furent condamnés à mort ; 
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mais le (lue de Sudermauie , qui prit la régen- 174a 
ce , commua la peine en exil , par clémence ou 
par politique. 

Le Régeut , qui s’étoit distingué à la tête des 
armées navales, étoit moins ambitieux, moins 
ardent que son frère 1 , son courage l’avoit fait bril- 
ler dans la guepe, mais sa prudence lui faisoit 
sentir le prix de la paix; la Suède en avoit be- 
soin. Il s’occupa du soin de réparer ses pertes, ne 
voulut pas l’engager dans de nouvelles querel- 
les, et prit le parti de rester spectateur paisi- 
ble de ces sanglans débats. La puissance de la 
France importe a la’ sûreté de.s Suédois, et le 
duc de Sudermanie étoit trop éclairé sur les 
vrais intérêts de son pays, pour ne pas crain- 
dre la ruine ou l’affoiblissement de son antique 
alliée. 

L’Angleterre, qui désiroit la prolongation 
des malheurs et l’anéantissement du commerce 
de la France, ne voulut d’abord ni empêcher 
la guerre par sa médiation , comme Chauvelin, 
ministre français, le lui proposoit, ni s’en mê- 
ler, comme la ligue l’en pressoit. L’anarchie 
intérieure et la guerre extérieure , en épuisant 
la France , sans qu’il en coûtât d’argent au ca- 
binet de Saint-James , remplissoient les voeux 
du ministère britannique. Si, comme on le çro- 
yoit, la France étoit écrasée, il profiteroit de 
sa chute et prendroit alors sans peine , dans les 
colonies , des équivalens aux conquêtes que les 
autres puissances voudroient garder sur le con- 
tinent. Si, par un hasard difficile à prévoir, la 
France étoit victorieuse , alors l’Angleterre , 
arrêtant ses progrès , «’uniroit à ses ennemis 
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tTj » pour l’accabler. Dans tous les cas , en alimen- 
tant le feu qui venoit de s’allumer, l’épuise- 
ment certain des Français et la chute de leur 
marine , dévoient veuger les Anglais de la ré- 
volution d’Amérique. 

Par suite de ce système , la Hollande, dont 
l’intérêt réel étoit de rester nentre, fut quel- 
que temps après déterminée à entrer dans la 
coalition ; le Stathouder , haïssant personnel- 
lement la France , n’eut aucune peine à pren- 
dre ce parti impolitique. 

Les princes d’Italie , consultant plus leurs 
passions que leur sûreté, accédèrent à la ligue 
avec imprudence et sans utilité. Le roi d’Es- 
pagne , redoutant presqu’égulement pour la 
France le délire de ses démagogues et l’ambi- 
tion des Anglais , craiguoit d’aggraver les ma- 
lheurs de Louis XVI en voulant le secourir, 
et il garda jusqu’à la mort de ce mouarque une 
sage neutralité. 

Lç Portugal suivit 1 impulsion anglaise; et 
la prise de quelques-uns de ses navires le fit 
à peine apercevoir au rang des ennemis de la 
France. 

La Suisse, au sein de ses montagnes, jouit 
long-temps des douceurs de la paix ; mais l’or 
qui l’inonda l’amollit : son repos ne fut ni as- 
sez ferme, ni assez impartial, et elle devint, 
quelques années après un théâtre affreux de 
désordre et de carnage, paree qu’elle ne sut 
ni défendre ses loix , ni faire respecter son in- 
dépendance. 

L’impératrice de Russie , victorieuse des Ot- 
tomans , et tranquille du coté de la Suède, avoit 
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échauffé l’ardeur des émigrés par de magnifi- 
ques promesses qu’elle n’avoit ni la possibili- 
té, ui la volonté de remplir. Les feux de l’Oo 
cideut étoient trop éloignés pour l’atteindre ; et 
tandis que les puissances germaniques, selon 
les voeux de son ambition , s’engageoient avec 
la France danAune lutte sanglaute qui devoit 
occuper toutes leurs forces, elle se préparoit à 
se venger sans obstacles , par d’utiles conquê- 
tes, des humiliations qu’elle avoit éprouvées 
en Pologne. 

Dès que l’incendie qu’elle attendoit eut écla- 
té , ayant fait entendre aux cabinets de Vien- 
ne et de Berlin que leur intérêt étoit de s’op- 
poser à tout changement de forme quelconque 
dans les gouveraemens de l’Europe , elle dé- 
clara aux Polonais que leur constitution, con- 
tre laquelle une vingtaine de nobles tout au 
plus avoit protesté, étoit illégale et dangereu- 
se , qu’ils dévoient revenir à leurs anciennes 
loix , qu’elle les y contraindroit par la force 
s’ils vouloient résister h ses conseils, et qu’elle 
obtiendroit par les armes une juste réparation 
des griefs dont elle se plaignoit avec autant 
d’aigreur que de mauvaise foi. 

La diète polonaise , plus indignée qu’effrayée, 
ne connoissoit pas la révolution qui s’étoit opé- 
rée dans la politique des rois; elle ne ponvoit 
pas croire que ceux qui a voient dirigé ses opé- 
rations et aiguillonné son courage, l’abandon- 
nassent aux vengeances de Catherine , et con- 
sentissent à voir agrandir sur leurs ruines la 
puissance colossale de la Russie. On résolut 
de défendre la liberté et de courir aux armes. 


1 
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i?9» Stanislas- Auguste implora le secours du roi 
de Prusse , et réclama l’exécution du traité d’al- 
liance de 1790, qui l’unissoit à lui. Mais il fut 
déplorablement trompé dans son espérance. Fré- 
déric-Guillaume , feignant d’oublier qu’il avoit 
fomenté l’insurrection des Polonais , qu’il les 
avoit excités à se rendre indépendans , qu’il 
avoit voulu les armer contre la Russie , et que 
. son ministre Goltz avoit, en son nom, donné 
l’approbation la plus complète à leur sage cons- 
titution , répondit au roi de Pologne qu’il avoit 
toujours prévu les suites funestes des change- 
mens qui s’étoient opérés dans le gouvernement 
polonais; qu’il lui conseilloit de céder à l’Im- 
pératrice, pour éviter de grands malheurs; et 
que le pacte constitutionnel étant postérieur 
au traité d’alliance, il n’étoit plus obligé d’en 
exécuter l’article par lequel il avoit promis des 
secours, si quelque puissance étrangère atta- 
quoit la Pologne , et s’immisçoit dans ses affai- 
res intérieures. 

Ce manque de foi et ce lâche abandon n’a- 
néantirent point l’espoir de cette nation infor- 
tunée; elle crut que sou courage lui tiendrait 
lieu de force, d’argent et d’allié. Elle mérita, 
par sa vaillance, un roi plus ferme, des enne- 
mis plus généreux, des amis plus fidèles et un 
meilleur sort. 

Mais sa résistance fut inutile et courte ; Sta- 
nislas l’abrégea par sa foiblesse : intimidé par 
les menaces de Catherine , trompé par ses pro- 
messes, il fit retirer son armée que le célèbre 
Koscinsko avoit déjà, en quelques rencontres, 
illustrée par sa valeur. Il céda honteusement 
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à son ennemi , et l’Impératrice , abusant de la 1 
victoire , opprima et démembra le pays qu’el- 
le vouloit, disoit-elle, protéger, et punit avec 
cruauté cette république de s’êtfe changée en 
monarchie, tandis que le roi de Prusse et le 
roi de Hongrie se préparaient à châtier une mo- 
narchie qui prenoit la forme d’une république. 

Il étoit nécessaire de retracer rapidement les 
dispositions de toutes les puissances européen- 
nes , au moment où la guerre éclata. Ou voit à 
présent quelle étoit leur erreur , puisque l’es - 
prit révolutionnaire, qui leur sembloit si redou- 
table pendant la paix , leur paroissoit en même 
temps si facile à détruire à coup des canon. 

On ne calculoit pas les ressources que le 
papier-monnoie devoit donnèr aux Français 
pendant plusieurs années^ on ne s’apercevoit 
pas que la garde nationale, instituée par la 
Fayette, avoit créé quatre millions de soldats, 
animés par l’attrait de la nouveauté , l’enthou- 
siasme de la liberté , formés à l’exercice fré- 
quent des armes, et plus redoutables que les 
combattans soldés qui faisoient la guerre par 
obéissance et sans passions*, on oublioit que la 
.France possédoit le corps d’artillerie le plus in- 
struit de l’Europe ; on ue-.savoit pas que la trou- 
pe nombreuse des officiers restés à leur poste , 
et des sous-officiers, remplie d’instruction, en- 
flammée par la perspective brillante d’avance- 
ment et de gloire que la révolution ouvrait de- 
vant eux, alloit développer les talens des Hoche, 
des Menou , des Desaix , des Kleber , des Mac- 
donald , des Morean , des Pichegru , des Mas- 
: «ena , des Brune , et de tant d’autres guerriers 
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qui dévoient renouveler, dans" ces temps moder- 
nes, les exploits des héros antiques, et dédomma- 
ger la France , en quelque sorte par leur gloire, 
de la honte d’une tyrannie atroce. Cependant, 
quoique la ligue «e trompât sur les moyens de 
défense des Français, sur la possibilité de chan- 
ger, par la force, les opinions que la compres- 
sion alloit rendre plus énergiques, et qu’elle 
commît une grande imprudence en approchant 
ses'soidats d’un pays dont elle disoit les priu- 
• cipes si contagieux , elle ponvoit encore obte- 
nir quelques succès dans son entreprise, si el- 
le avoit su ménager les esprits au lieu de les 
aigrir, 't diviser les partis au lien de les réunir. 

La France étoit déchirée par quatre factions: 
les royalistes absolus, qui vouloient l’ancien 
' régime; leur nombre- étoit foible, et leur puis- 
sance étoit an dehors : les monarchistes consti- 
tutionnels; c’étoit la majorité immense de la 
Nation; leur voeu général étoit l’alliance du 
trône avec la liberté: les républicains; ce parti 
fbible encore, composé de quelques penseurs 
hardis, ne prévoyoit pas ses triomphes: enfin, 
les anarchistes; c’étoit la lie de toutes les clas- 
ses en minorité dans chaque partie de la Fran- 
ce , mais profitant des troubles pour exciter la 
fermentation de la populace des grandes vil- 
les. Cette faction détestable, universellement 
haïe et méprisé-, ne pou voit prendre quelqu’em- 
pire que daus les momens où le peuple en dan- 
ger se livroit à la méfiance et a la terreur. 

Si la coalition a voit paru soutenir le parti 
constitutionnel , elle auroit pu croire que la 
confiance et la paix replonge roreut daus la 
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néant cos factieux absurdes eteruels, qui u’en 
anroient jamais dû sortir. Mais puisque tous les 
rois, aveuglés parleurs passions vouloient com- 
battre une constitution que l’expérience seule 
auroit corrigée, au moins devoient-ils donner 
des soldats aux princes émigrés, et ne point 
se présenter en conquérans de la France ; alors 
une guerre civile, après des succès balancés, 
auroit probablement terminé la querelle des 
partis, en modifiant la charte constitutionnel- 
le au profit du troue et de la vraie liberté. Mais 
la ligue royale, intéressée dans ses projets , pas- 
sionnée dans ses ressenti mens , traînant a sa 
suite les émigrés, lorsqu’elle envabissoit leur 
patrie , excit;L contr’eux f indignation généra- 
le, et força tous les partis divisés a se réànir 
pour la' défense commune. 

En les réduisant au désespoir par l’excès de 
leurs périls, elle créa l’affreuse puissance que 
l’anarchie jacobine exerça sur une nation éga- 
rée, et qu’on fut au mom nt de voir régner , 
dans tout l’univers, sur les ruines de l ordre 
social. 

La cour de Vienne , dans son Manifeste , rap- 
peloit les griefs des princes de l’Empire, la 
fausse interprétation donnée à la prot ction ac- 
cordée aux émigrés, le rassemblement d’une ar- 
mée français près des Pny -Bas, la captivité 
du Roi, l’anarchie des Français, le danger d<s 
trônes , et la nécessité de rendre ii la France son 
ancien gouvernement monarchique. 

Le Manifeste (1) de Berliu, mieux rédigé, 
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179* quoique plus étendu, appuyoit davantage sur 
les droits des princes allemands, sur le danger 
de la propagation révolutionnaire, et sur l’agres- 
sion des Français contre son allié et contre 
l’Empire. 

Les deux cours , dans leurs déclarations , mon- 
troient qu’elles ne croyoient pas à la sincérité 
de l’acceptation de la constitution par Louis 
XVI. Cette imprudence, augmentoit cruelle- 
ment les dangers de ce monarque , l’embarras 
de ses défenseurs et la fureur de ses ennemis. 

Le roi de Prusse , qui avoit fait marcher cin- 
quante mille hommes , fut reçu à Coblentz com- 
me un sauveur par les émigrés , qui se croyoient 
déjà à Paris et ad terme de lmp - malheur. Le 
duc de Brunswick , nommé général des armées 
de la coalition, commit à son début - la plus 
grave faute , en publiant volontairement , ou 
contre son gré , ce célèbre Manifeste qui ré- 
volta tous les Français , et leur fit sincèrement 
jurer de vaincre ou de mourir. 

Jamais on ne connut plus mal les esprits 
qu’on vouloit ramener, et les hommes qu’on 
alloit combattre; jamais, avant la victoire, on 
ne dicta des loix plus impérieuses ; jamais on 
ne réveilla la vaillance et l’honneur d’un peu- 
ple indépendant, par des menaces plus outra- 
geantes. Le duc de Brunswick , dans cet impo- 
litique écrit, après avoir rappelé les Manife- 
stes des puissances germaniques, après avoir 
annoncé qu’il vient les armes à la main rele- 
ver le trône et l’autel , et détruire l’anarchie , 
déclaré ,, qu’il punira comme rebelles tous les 
„ Français qui défendront leurs pays ; les rend 
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„ individuellement responsables des attentats j 
„ des jacobins contre le Roi; et menace toutes 
„ les autorités constituées, tous les- citoyens, 

„ de mort, et toutes les villes et villages d’exé- 
„ cutia^fcjiiitaire et de pillage, en cas de ré- 
„ sistanœ ou de désordres.. 

Les effets de cette insolence furent une in- 
dignation générale, un armement universel, et 
malheureusement aussi une méfiance alimentée 
par l’indiscrétion des Français expatriés , qui 
se vantoient d’avoir des intelligences par-tout. 
Cette méfiance eut principalement la oour pour 
objet. En vain Louis XVI exprima , dans une 
lettre à l’assemblée natiônale,le méeontentemeut 
que lui inspiroit ce Manifeste, dont il sentoit 
tout le danger pour sa personne. Sa lettre fut 
mal accueillie; et bientôt le maire Pétion et 
quelques députés de sections, égarés par les 
jacobins, osèrent demander son exclusion du 
trône. 

L’effervescence excitée par la guerre et par 
les manifestes étrangers, dans tous les esprits, 
produisit deux effets fort contraires : un grand 
accord dans les volontés pour courir aux ar- 
mes, et une funeste disposition à la discordé 
qui devoit paralyser les premiers efforts. 

L’assemblée nationale déclara, par un dé- 
cret, la patrie en danger. De pareilles décla- 
rations augmentent presque toujours le péril 
au lieu de l’éloigner, et font naître les troubles 
intérieurs par les mesures rigoureuses que la 
crainte emploie pour les prévenir. 

De ce moment les jacobins, voyant ou fei- 
gnant de voir des traîtres parmi tous les officiers 
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«79» dont ils haïssoient le rang, ou dont ils convoi' 
toient les places , empoisonnèrent par leurs 
soupçons l’esprit des soldats, qui marchoient 
aux combats avec l’iucertitude que donne la 
méfiance. Soit que le ministère p^Bgcât de 
bonne foi ces inquiétudes , soit que Ilumouriez, 
par une ambition coupable, eût formé , comme 
on l’a prétendu , le projet de perdre la Fayet- 
te et Rochambeau pour leur succéder, ces gé- 
néraux se plaignirent de la foibles.se des mo- 
yens qu’on leur donnoit, de l’insuffisance des 
munitions qu’ils recevoient, de l’insubordina- 
tion qu’on protégeoit, de la publicité des ins- 
tructions qu’on leur adressoit. Aussi les pre- 
mières opérations furent lentes, sans succès, 
et l’on perdit en marches inutiles, en tenta- 
tives infructueuses, les trois mois qu’on s’étoit 
donnés pour agir, en prévenant l’Empereur 
.qui ne s’étoit pas préparé à une rupture si 
prompte. 

Les généraux Rochambeau, Luckuer et la 
Fayette , avoient fait le plan d’envahir les Pays- 
Bas. La Fayette devoit être chargé de l’exé- 
cution avec cinquante mille hommes. Rocliam- 
beau'devoit le soutenir par une seconde armée ; 
une troisième étoit destinée à s’emparer de 
Mayence. Le ministre Dumouriez fit des chan- 
gemens à ce plan. Biron, qui avoit plus de bra- 
voure et d’esprit que de talent militaire , obtint 
le commandement d’un corps détaché de l’ar- 
mée de Rochambeau; il reçut l’ordre d’attaquer 
Mons, tandis que Théobald-Dillon faisoit du 
cûté de Tournay une diversion. L’attaque de 
Mous ne produisit qu’une déroute ridicule et 
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la perte de beaucoup d’équipages. Ce revers fut • 
l’effet du défaut d’eusemble des troupes et de 
la trahison de quelques hommes qui crièrent 
qLOn étoit coups, et répandirent 'dans l’armée 
une terreur pauique. On ne sait jusqu’où la dé- 
sorganisation se seroit portée, si le maréchal de 
Ruchambcau n’étoit venu avec quelques j-égi- 
mens recueillir et rassurer les fuyards , que 
personne ne poursuivoit. Le corps de Théobaid- 
Dillon (1) s’enfuit au premier coup de canon 
et massacra son chef. 

Dans le même temps, on avoit ordonné a la 
Fayette de se rendre avec dix mille hommes à 
Givet , pour attaquer Narnur : on ne lui avoit 
donné ni tentes, ni moyens de transports, ni 
vivres, ni fourrages -, il sembloit qu’on vouloit 
faire retomber sur lui le mauvais succès de son 
expédition. Ses instructions , avant de lui être 
parvenues , étoient connues dans les cafés de 
Paris. Malgré les obstacles qui dévoient l’arrê- 
ter , il arrj va au jour fixé, et il ne trouva aucune 
mesure prise pour exécuter son attaque: il ap- 
prit à Givet le désastre de Mous, et reçut du 

(1) Le ministre de la guerre, de Grave, assure que 
Théohald-Dillon ne devoit faire qu’une fausse atta- 
que avec une colonne (Je cavalerie, et qu’il «'exécu- 
ta pas «es instructions. Ce même ministre, qui n’étoit 
pour rien dans les intrigues de Du mouriez , rèpoud 
aux plaintes de la Fayette en citant tous les rap- 
ports officiels faits à cette époque ; qu’en arrivant au 
ministère il trouva que Narbonne avoit été trompé 
sur l’état de l’armée ; qt ’il y existoit un incomplet 
de cinquante mille hommes ; que les deux tiers des 
emplois d'officiers étoient vacans , et qu’on manquoit 
totalement de munitions et d’eîfpU de e . tapement. 

T. IL . n 
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1791 ministre T ordre de ne point continuer une opé- 
ration dont la .principale partie venoit d’échouer. 
Un corps de trois mille hommes, sous les or- 
dres de Gouvion, fut attaqué près de Bou- 
vines par les Autrichiens, se défendit coura- 
geusement, et se retira sous le canon de Phi- 
lippeville, sans être entamé. Rochambeau, fa- 
tigué par les intrigues qui le poursui voient , 
quitta le commandement de l’armée. Le mini- 
stre Dumouriez , qui venoit de faire renvoyer 
Roland, Clavière et Scrvan, ses collègues, après 
une querelle scandaleuse, qui s’étoit élevée 
entr’eux sur l’emploi secret de six millions, se 
fit nommer lieutenant-général , sous les ordres 
de Luckner qui entra dans les Pays-Bas. L’avant- 
garde de la Fayette fut placée a.Grisvelle, en 
avant de M.iubeuge, Les troupes du camp re- 
tranché dévoient se porter sur le flanc droit de 
l’ennemi: les ordres furent lentement exécutés ; 
les colonnes arrivèrent lorsque les Autrichiens 
se retiroient sur Mons. Le corps deGrisvelle fît 
sa retraite sur Maubeuge, Gouvion , qui le pre- 
mier avoit prouvé que l’ardeur française pou- 
voit résister à la discipline allemande , fut tué 
dans cette affaire, La Fayette prit ensuite une 
position à Bavay, et Luckner entra dansMe- 
nin. L’armée étoit encore troublée par les dé- 
routes de Mons et de Tournay. Valence a la 
tète des bataillons de grenadiers , se voyant at- 
taqué par les Autrichiens, rallia les Français, 
leur rappela leur antique valeur , repoussa avec 
perte les ennemis, prit quelques batteries, et 
s’empara de Courtray. Ce premier avantage 
avoit ranimé la confiance des tioupes ; mais les 
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troubles intérieurs qui aunonçoient l’approche 1 
d’un nouvel orage révolutionnaire , empêchè- 
rent le ministère d’autoriser les généraux à pro- 
fiter de leurs succès. 

La Fayette qui croyoit que les intrigues des 
jacobins étoieut plus dangereuses pour la France 
que les canons de la coalition, écrivit, le 16 juin, 
à l’assemblée nationale pour dénoncer la con- 
duite perfide de ces désorganisateurs ; mais tan- 
dis qu’il attaquoit inutilement de loin cette fac- 
tion redoutable, elle se fortifioit dans l’opinion 
publique , par les malheurs mêmes dont elle étoit 
la cause. Le parti républicain, par une fausse 
politique , se joignit momentanément à ces dé- 
magogues factieux; il ignoroit encore qu’une 
pareille alliance se paie nécessairement par 
beaucoup de honte et de sang. 

Le 20 juin , une multitude féroce, poussée 
par les magistrats , dont le devoir étoit de la 
contenir, se porta au château des Tuileries, le 
força, et vint accabler le roi d’injures et de me- 
naces. Le prétexte de ce mouvement étoit d’ob- 
tenir par la peur la sanction de quelques dé- 
crets; mais son but réel étoit de faire repren- 
dre au roi les ministres républicains qu’il avoit 
renvoyés, en le forçant à chasser les ministres 
constitutionnels qui les remplaçoieut. Les ins- 
trumens anarchiques dont on s’étoit servi dans 
cette occasion , auroient probablement voulu 
pousser plus loin cette entreprise, et tout an- 
nonçoit qu’on alloit voir renouveler , aux Tui- 
leries, les scènes sanglantes de Versailles. Mais 
le peu il’accord des chefs du complot , l’antique 
habitude du respect pour le trdne, et la froide 
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179* fermeté de Louis XVI , suspendirent encore , 
ce jour-là, les fureurs des séditieux; ils se re- 
tirèrent sans avoir rien obtenu , mais après avoir 
placé sur la tête du monarque le bonnet rouge, 
emblème fatal du sang qui devoit bientôt couler. 

L’administration départementale , composée 
d’hommes attachés à l’ordre et à la constitu- 
tion , destitua le maire Pétion , pour avoir fa- 
vorisé le désordre qu’il auroit du prévenirJLe 
roi confirma cette destitution. Pétion vint avec 
audace plaider sa cause au sénat, et le corps 
législatif, effrayé par l’« fferveseence populai- 
re, annulla l’arrêté du département. Pétion , 
à qui cette lutte parut alors donner quelqu’éclat, 
éprouva bientôt combien il est dangereux- de 
confondre la populace avec le peuple , et avec 
qivlle rapidité la multitude aveugle passe de 
l’enthousiasme à la haine. Lorsque les rues re- 
tentissoient à son passage de ce cri de triom- 
phe: Pétion ou la mort! il ne prévoyoit pas que, 
peu de mois après, ce même peuple, égaré par 
des scélérats, crieroit avec la même frénésie: 
Pétion et ses amis à la mort ! 

Les événemens du ao juin annonçaient évi- 
demment une seconde révolution, en vain les 
constituai et les amis de l’ordre espéroient de 
l’empêcher, L’insubordination des armées, l’ap- 
proche des ennemis, leurs premiers succès, la 
foiblesse de la cour, la méfiance qu’elle inspi- 
roit, la division du corps législatif, le fanatisme 
populaire excité par les clubs dont la Fiance 
étoit couverte , et dont la constitution autori- 
soit l’existence , tout contribuoit à rendre cette 
catastrophe inévitable. 
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La Fayette cependant voulut tenter un der- i? 9 * 
nier effort , pour s’opposer a un bouleversement 
qui sembioit devoir livrer les débris de la France 
à l’étranger. Chargé d’adresses signées par une 
foule d'officiers et de soldats, qui se plaignoient 
avec force de l’atteinte portée a la constitution 
par des factieux , il osa venir seul a Paris , et 
se présenta au corps législatif; il y parla avec 
fermeté , mais avec le peu de succès qu’obtient 
là sagesse lorsqu elle plaide contre les passions ; 
ceux qui les ont long-temps enflammées perdent 
leur puissance lorsqu’ils veulent les éteindre. 

Tlcomptoit sur l’empressement mérité et l’en- 
tourage imposant de la garde nationale : cette 
garde, intimidée par les dispositions de la po- 
pulace, trompa son espoir; elle n’osa pas ve- 
nir seconder, par sa présence , un courage que 
des voeux stériles et secrets rendirent inutile. 

La popularité que la Fayette avoit conservée, 
et qu’on ne put jamais lui faire perdre , ne lui 
servit alors qu’à paralyser la furie des jacobins 
qui voul oient le proscrire. Il retourna à son 
armée , et fit proposer au Roi de le mener à 
Compiègne , eu prévenant l’assemblée , et d’y 
faire protéger sa personne et la constitution 
par des troupes braves et fidelles. Le Roi re- 
fusa de suivre ce conseil , soit qu’il eut con- 
' servé des préventions contre les hommes qui 
avoient commencé la révolution , soit que sa 
foiblesse naturelle lui fit regarder l’inaction 
comme moins dangereuse que tous les partis 
qu’on lui proposoit de prendre. 

La reine alors étoit si persuadée que toutes 
les démarches de la cour paroîtroient crimiuel- 
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1793 les aux démagogues soupçonneux , qu’elle fit 
cette réponse à l’aide-de-oamp de la Fayette: 
Peut-être la position la plus heureuse pour nous, 
au milieu de cette grande fermentation ; seroit 
d'être enfermés dans une tour jusqu'au dénoue- 
ment de cette crise. 

Peu de temps après , la Rochefoucauld-Lian- 
Court , sincèrement affligé des excès qui souil- 
loient et des égaremens qui compromettoient 
la liberté qu’il avoit désirée et servie , trouva, 
dans les dispositions des habitans de Rouen , 
le moyen d’offrir k Louis XVI un asile qu’il 
croyoit sûr contre la fureur des démagogues. 
Le monarque rejeta aussi cette proposition: sa 
destinée sembloit ainsi le porter k fuir tous les 
secours qui s’offroient à lui , et l’entraîner vers 
l’abîme qui s’ouvroit sous ses pas. 

Cependant les colonnes prussiennes s’avan- 
çoient, et leurs progrès vers les frontières du 
royaume aocroissoient chaque jour la fermen- 
tation intérieure. Sotls prétexte d’avoir une ar- 
mée de réserve en cas de revers, l’assemblée 
législative avoit voulu qu’on rassemblât près de 
Paris vingt mille patriotes ardens. Roland, hom- 
me impétueux , avoit soutenu cette mesure avec 
chaleur , sans s’apercevoir que le but secret % des 
auteurs de ce projet , qui depuis le proscrivirent, 
étoit de grossir leur parti pour se rendre les maî- 
tres de Paris, et braver à la fois les magistrats 
courageux et les armées fidelles. 

La cour, éclairée par la peur qui n’aveugle 
pas toujours, ne vouloit pas consentir k ce ras- 
semblement. Roland, en quittant le ministère, 
avoit publié une lettre écrite au Roi , dans la- 
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quelle il exhaloit sa méfiance et son méconten- 
tement, et il acheva par-là de perdre le monar- 
que dans l’esprit du peuple et de ses représen- 
tants soupçonneux. Tout , depuis quelque temps, 
annonçoit, par des signes certains, l’écroule- 
ment de la constitution. L’assemblée a voit ren- 
voyé de Paris trois régimens de ligne , décrété 
d’accusation le commandant de la garde con- 
stitutionnelle du Roi , et forcé ce prince à licen- 
cier ce corps , seule barrière quil pouvoit op- 
poser aux factions. 

Les clubs, les lieux publics , les sections re- 
tentissoient de déclamations fougueuses et de 
dénonciations violentes contre le monarque et 
sa famille. Dans les comités du sénat, on déli- 
béroit sur sa déchéance ; dans les carre-fours , 
des orateurs en haillons la demândoient à grands 
cris. Les gardes-suisses , ces vieux alliés de la 
France , n’étoient plus regardés que comme les 
satellites d’un tyran; on exigeoit leur éloigne* 
ment. 

Les nobles , les propriétaires , les négocia ns, 
étoient désigne» à la populace comme des au- 
xiliaires de la coalition, comme des soutiens 
du despotisme, comme des ennemis éternels d’un 
peuple qui devoit enfin partager leur fortune. 
Les bandes furieuses des hommes ardents du 
Midi venoient en foule, par leur présence redour 
table et leur énergique accent, enflammer la 
multitude avide de nouveautés» et effrayer les 
hommes paisibles. 

Le Roi , les officiers de sa maison, les mini- 
stres, les courtisans, les constitutionnels atta- 
chés à leurs loix , et les aristocrates effrayés, 
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j>F 93 prenoient jiour se défendre des mesures ineffi- 
caces, que l’on interprétoit en projets d’attaque 
et de contre-révolution. Les royalistes, ennemis 
des loix nouvelles, mai* hors d’état de les ren- 
verser, donnoient quelqu’apparence à ces soup- 
çons , en formant au Prince une garde illégale, 
plus dangereuse qu’utile , et eu refusant dédai- 
gneusement de se mêler dans les rangs de la 
garde nationale. 

Cet état violent de fermentation ne pouvoit 
durer long-temps, et le ioaoût on vit enfin écla- 
ter cet orage annoncé depuis deux mois par 
tant de craintes , d’intrigues, de fautes et de pas- 
sions. 

Toute la nuit qui précéda cette journée , fut 
employée , de part et d’autre , aux préparatifs 
d’attaque et de défense , et des deux côtés il 
régnoit beaucoup de désordre dans les combi- 
naisons et d’incertitude dans les mouvemens. Le 
• château des Tuileries était protégé par une gar- 
de nationale bien disposée mais méfiante, et 
par des Suisses intrépides; les appartemens 
étoient remplis d’une foule d’officiers et de cour- 
tisans dont l’ardeur indiscrète et le zèle impru- 
dent servoient , sans qu’ils s’en doutassent , la 
cause de leurs ennemis. Les émissaires des jaco- 
bins profitoient de la présence de ces royalistes 
coupables de fidélité' , pour verser le soupçon 
dans l’esprit de la garde nationale. 

Pourquoi , disoient-ils, rassembler ainsi cette 
troupe d'aristocrates armés ? .S'ils vouloient dé- 
fendre la constitution , ils seraient à leurs pla- 
ces de citoyens, dans les rangs de nos bataillons ; 
ils en porteraient l' uniforme ; mais ils détestent 
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la révolution et nous méprisent. Tous ces bruits i 
desédition sont supposés par eux ; ils nous trom- 
pent ; ils veulent nous faire attaquer le peuple: 
et nous serions , en les suivant , les aveugles in- 
strumens de la contre-révolution qu'on prépare ! 

Ces propos, écoutés par la garde nationale, 
excitoient son inquiétude, ébranloient sa réso- 
lution; et répétés avec adresse daus les faubourgs 
de Paris , ils y répandoient la fermentation et 
la crainte. 

La majorité immense des députés n’étoit 
point dans la confidence du complot tramé 
contre la cour. Les conjurés avoient peu de 
partisans dans l’assemblée : le côté droit étoit 
décidé à soutenir le roi; et dans le côté gau- 
che, un grand nombre d’hommes les plus ar- 
deng, u’entrevoyant l’espoir d’établir une ré- 
publique en France que dans un avenir élob 
gné, ne s’étoient proposés, dans leurs efforts, 
que de parvenir à enchaîner, par des ministres 
de leur choix, un roi dont ils se défioient. Ainp 
si l’assemblée , effrayée par l’orage qui l’entou- 
roit, troublée par les différentes nouvelles qui 
lui parvenoient, étoit presqu’aussi tremblante 
qne la cour, et attendoit en frémissant cette 
explosion, dont elle ne connoissoit pas entiè- 
rement l’objet et dont ou ne pouvoit prévoir 
la fin. 

D’un antre côté, les conjurés qui avoient à 
leur tête Danton , Robespierre , Marat , Collot- 
d’Herbois , Barbaroux, Fabre d’Eglantine , Cha- 
bot, n’étoient pas sans inquiétude; ils avoient 
contr’eux la constitution ; les autorités consti- 
tuées, les gardes-suisses, la plus grande partie 
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179» des bataillons parisiens; et ils connoissoient 
trop la populace qu’ils aniraoient, pour ne pa« 
savoir qu’elle est toujours esclave du succès , 
et que d’un moment à l’autre les guides de sa 
furie pourroient en devenir les victimes. 

» Leurs tentatives pour donner à leur conju- 
ration une forme légale, avoient échoué; l’as- 
semblée législative ne vouloit pas prononcer 
la déehéauce du Roi, et la majorité s’étoit ré- 
cemment prononcée pour la Fayette, lorsqu’on 
avoit voulu le décréter d’accusation. Un trait 
suffit pour peindre à la fois la violence et l’em- 
barras des conspirateurs. Après la victoire , la 
vanité est indiscrète ; et Chabot , oubliant qu’il 
justifioit par son aveu la cour qu’il avoit accu- 
sée d’agression , déclara publiquement que les 
conjurés ne sachant quel prétexte trouver pour 
rendre le roi odieux et pour animer le peuple, 
lui , Chabot, avoit dit a ses collègues: Coupez- 
moi la tête ; dites quelle est tombée sous le coup 
'de la tyrannie royale; placez-la sur une pique , 
et marchez avec cet étendard _ sanglant contre 
Je palais. 

Des hommes si déterminés ne pouvoient être 
arrêtés par aucun obstacle : aussi , quoiqu’ils ne 
pussent compter que sur sept ou huit cents 
Marseillais intrépides, et une troupe désordon- 
née de gens sans aveu , plus effrayans par leur 
figure féroce que p^r leur courage , ils tentè- 

v rent de changer le sort d’un empire , et ils y 
parvinrent. 

Couverts des ombres de la nuit quelques 
jacobins ardens , se disant députés des sections, 
«volent à la commune , destituent la municipa- 
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lité et la remplacent-, ils font venir au point 179» 
du jour et massacrent Mandat, le commandant 
de la garde nationale, dont la probité étoit 
inébranlable , et par sa mort , dtent tout point 
de ralliement aux bataillons de la garde na- 
tionale. 

Ils suspendent de ses fonctions Pétion , su- 
spect à leurs yeux par son incertitude , et cou- 
pable d’avoir donné l’ordre a Mandat de défen- 
dre le palais. Cet homme célèbre sans gloire » 
factieux sans caractère, désiroit une république, 
mais ne la vouloit pas acheter par tant de dan- 
gers et de sang. 

Tandis qu’ils prenoient ces mesures violentes, 
leurs adroits émissaires répandent au château 
que le complot est éventé, que l’attaque 11’aura 
pas lieu , et par cette ruse , ils endorment leurs 
adversaires et les plongent dans une funeste 
sécurité. Enfin le tocsin sonne, les Marseillais 
marchent , les bataillons de la garde nationale 
courent aux armes , mais sans ordre ; ils ne sa- 
vent quel danger les appelle et quel ennemi les 
attend. 

Cependant la garde du château et les Suis- 
ses étoient sous les armes -, l’administration du 
département , fidelle aux loix , lui avoit donné 
l’ordre de repousser la force par la force ; et si 
Louis XVI avoit tiré l’épée, il auroit vaincu 
avec rapidité, ou péri avec gloire. Mais, par 
un mélange inconcevable de fermeté et de foi- 
blesse,il pouvoit supporter stoïquement toutes les 
souffrances, et ne «avoit repousser courageuse- 
ment aucun péril. Doué de toutes les vertus 
d’un saint, et privé totalement de celles d’un 
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>79* général et d’un monarque, il avoit autant d'hor- 
reur pour l’effusion du sang dés autres , qu’il 
montra d’indifférence lorsqu’on a Huit répandre 
le sien. 

Eu vain la reine, lui présentant des armes, 
le pressa de défendre son trône , sa tête et »a 
famille. Un des administrateurs qui connois- 
soit son caractère, et qui le voyoit décidé à 
se livrer sans résistance, comme le ao juin, 
aux furieux qui, cette fois,étoieut décidés à 
l’immoler, lui conseilla de chercher, au sein 
du corps législatif, un asile qu’il croyoit sacré. 
Le Roi étoit trop disposé k adopter cet avia 
pour hésiter; il s’y rendit, et sa retraite enleva 
tout espoir a ses défenseurs et toute crainte à 
ses ennemis. 

A peine le B.oi fut-il placé dans une des tri- 
bunes d’un sénat aussi incertain que lui, qu’on 
entendit le cauon, dont le bruit rédoutable for- 
inoit un contraste frappant avec le silence pro- 
fond qui régiîoit dans l’assemblée. 
r Les bataillons de la garde, après le départ 
du Roi, s’étoient trouvés sans chefs, sans or- 
dre et sans plan : les uns étoient sortis pour 
regagner leurs sections , et avoient été ramenés 
par la foule, contre le château qu’ils avoieut 
voulu défendre ; d’autres arrivoient au secours 
du palais , et étoient reçus eu ennemis par les 
troupes qu’ils venoient secourir. Les Marseil- 
lais, d’abord repoussés pas les Suisses, repri- 
rent courage en voyant qu’ils n’étoient pas 
poursuivis; ils entraînèrent à leur suite et les 
bataillons qu’ils rcncontroient , et une foule 
immense qu’ils animoient,en lui disant que les 
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royalistes avoient attaqué le peuple et vouloient > 
l’égorger. 

Bientôt le château fut forcé, les Suisses mas- 
sacrés, les royalistes immolés ou dispersés; le 
sang inonda rapidement Je palais, les rues, 
les places publiques; et tous ceux qui , par leur 
nom, leur place, leur uniforme ou leur rang, 
etoient connus pour tenir au troue, furent, ou 
fusillés, ou forcés de chercher quelqu’asile 
obscur qui pût dérober leur tête à la fureur 
d’une populace égarée. (1) 

L’assemblée législative, instruite avec prom- 
ptitude de ces événemens, n’eut point le cou- 
rage nobie, mais périlleux, de soutenir le Roi 
et de résister aux conjurés triomphans; le ca- 
non dicta ses décrets: le vaincu fut coupable, 
les vainqueurs furent approuvés. Et pour sau- 
ver seulement les formes constitutionnelles, au- 
tant que la circonstance et la crainte le per- 
mettoieut, Louis XVI, qu’on suspendit de ses 
fonctions, fut enfermé avec sa famille dans la 
tour du Temple. 

(1) Les hommes le plus attachés au roi furent ar- 
rêtés et massacrés peu de temps apres: Les ex-mini- 
stres Narbonne, Bertrand et quelques autres, se ca- 
ch'-rent pendant plusieurs jours à Paris: leurs amis 
ilient courir le bruit de leur mort, et ils échappèrent 

! >ar miracle à ceux qui les ponrsuivoient , ainsi que 
e ci-devant prince de Poix , dont on mit la tête à 
prix: Quoiqu’aiai de la liberté, sa reconnoissance et 
son attachement pour Louis XVI l’avoient décidé à 
ne jamais l’abandonner. 

Dans ces temps malheureux, presque tous les hom- 
mes modérés se sont vus à la fois proscrits des deux 
côtés, pour la fidélité de leurs sentimensetla liberté 
de leurs opinions. 
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On établit un gouvernement provisoire , et 
l’on convoqua une convention nationale , pour 
décider définitivement du sort du monarque. 
Depuis ce moment , la puissance n’exista plus 
dans le corps législatif; la commune de Paris 
s’en empara totalement, et l’usage sanglant et 
barbare qu’elle en fit , remplit encore l’ame de 
tristesse et d’borreur. 

Ce qui dut surprendre les rois coalisés, et 
tous ceux qui ne calculent ni l’influence des 
opinions politiques sur le caractère des nations, 
ni la violence de la passion naturelle de l’hom- 
me pour l’indépendance , c’est l’énergie soute- 
nue des Français contre les ennemis du dehors, 
dans les momens où ils ont montré le plus de 
faiblesse contre les factieux qui ensanglan- 
toient et déchiroient le sein de leur patrie. 

Après la journée du to août, la méfiance 
régnoit par-tout, et l’autorité légale ne se trou- 
voit nulle part. La nation française avoit forte- 
ihent exprimé son voeu de vivre sous la forme 
d’une monarchie libre, et ses représentans ve- 
naient de violer la constitution et d’emprison- 
ner le monarque qu’elle déclarait inviolable. 
Le corps législatif, se reconnoissant incompé- 
tent pour faire une constitution nouvelle , osa, 
en appelant une convention, livrer la France 
aux orages des élections au milieu du désor- 
dre de mille factions, et au bruit effrayant dû 
canon des paissances étrangères qui venoient 
envahir la France. 

Ce sénat si rigoureux contre le Prince, et si 
timide oontre la multitude , ne pouvant gouver- 
ner, avoit nommé un conseil exécutif provi- 



et Tableau pol. de l’Europe. 2 or 

soire, qui étoit dominé lui-même par cette re- , 
doutable commune de Paris , écume des clubs 
et foyer de crimes , dont la tyrannie se voyoit 
appuyée par la fureur des jacobins et Je fana- 
tisme de la populace. 

Le même trouble , le même desordre , les mê-, 
mes divisions qui agitoient la capitale, régnaient 
dans les armées. Une grande partie des géné- 
raux et des officiers étoient indignés des évé- 
nemens du io août, et beaucoup de subalter- 
nes, espérant de leur succéder, se dévouoient 
aux nouveaux maîtres de la France , et affe- 
ctuient de regarder comme des traîtres ceux 
qui n’approuvoient pas la révolution de Paris. 

La foule des soldats,* d’abord soumise à ses 
chefs , avoit renouvelé le serment.constitution- 
nel ; mais* comme il arrive toujours à la multi- 
tude , la nouveauté, le succès, les séductions et 
les soupçons répandus avec adresse , ébranlè- 
rent bientôt sa fidélité. 

Cependant , au sein de cette agitation qui 
donnoit tant d’espôir aux ennemis, l’ardeur pour 
repousser leur invasion ne cessa pas un instant 
d’être unanime. Les Fiançais, divisés d’opinion 
sur tout le reste , s’accordoientsur ce seul point; 
et prêts à se battre pour les différentes formes 
de gouvernement qu’il falloit adopter, ils étoit 
ent tous réunis pour défendre leur indépendan- 
ce et pour se soustraire au joug humiliant de 
f étranger, 

La désorganisation de l’état, l’anarchie des 
clubs, la méfiance du nouveau gouvernement et 
la jalousie des généraux , paralysèrent les efforts 
des armées, et empêchèrent tout accord dans 
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*79* les opérations. Les ennemis en profitèrent; raai9 
ce succès passager , qui fit naître tant de bril- 
lantes illusions daus l’esprit des coalisés, n’étoit 
qu’un phare trompeur qui les séduisit en leur 
inspirant une folle confiance, et qui hâta leur 
chute en précipitant leur course. 

La conuoissance du pays et les mouvemens 
de l’ennemi avoient facilement fait prévoir aux 
généraux français que les Prussiens vouloient 
pénétrer dans le royaume par Longwy , et l’on 
avoit résolu de porter tous les moyens de défen- * 
se sur les frontières de Champagne et du pays 
Messin. Le commandement général des troupes 
avoit été partagé entre, Luckner et la Fayette. 
Le premier devoit couvrir les frontières depuis 
Montmédy jusqu’au Rhin, et le second depuis 
Dunkerque jusqu’à Montmédy. 

On avoit fait beaucoup de recrues en sol- 
dats de ligne et en volontaires; mais le parti 
qui vouloit perdre la Fayette ne lui avoit don- 
né , dans la distribution de ces secours , que le 
tiers des recrues , quoiqu’il eût la moitié du 
terrain à défendre. 

Luckner était particulièrement chargé de 
s’opposer au front de l’attaque des Prussiens , 
et la Fayette devoit les inquiéter sur leur flanc. 
Le duc de Saxe-Teschen , pour diviser les for- 
ces françaises, s’étoit porté avec un corps de 
troupes autrichiennes en Flandre , du côté de 
Bavay; la Fayette et Luckner, qui ne furent 
pas trompés par cette fausse attaque, avoient 
ordonné à Dumouriez de quitter le camp de 
M iul4e, où il entassoit ses troupes sans utili- 
té, et de venir joindre Luckner. Dumouriez » 
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exagérant le danger de la marche des Autri- 179a 
chiens et l’importance du camp de Maul- 
dc , désobéit et y resta. Les jacobins de Paris 
approuvèrent sa conduite , et crièrent que la 
Fayette étpit uu traître. Celui-ci ordonna au 
général Dillon d’arrêter Dumouriez. Dillon 
11’osa pas exécuter cet ordre , et les armées de 
Luckner et de la Fayette , privées des moyens 
sur lesquels on avoit compté , ne se trouvèrent 
plus en force suffisante pour combattre une 
armée de soixante-dix mille hommes qui s’avan- 
çoit sous les ordres du roi de Prusse. 

Ainsi , ce fut en partie cette désobéissance 
de Dumouriez qdi rendit les premiers progrès 
de l’ennemi si faciles et si rapides. Il ne resta 
plus de voile sur ses motifs quelque temps 
après; car lorsque son ambition fut satisfaite, 
et qu’il eut remplacé la Fayette dans le com- 
mandement de l’armée , non-seulement le camp 
de Maulde qu’il fit évacuer, n’eut plus d’im- 
portance à ses yeux, mais 11e se croyant même 
pas en état de résister avec ses forces et cel- 
les de Luckner réuuies, il fit venir d’Alsace 
Kellermann'avec les troupes qu’il y comrnan- 
doit. 

Cependant le corps législatif, convaincu qu’il 
étoit de la plus haute importance pour lui de ' 
s’assurer des troupes , avoit envoyé à toutes les 
armées des commissaires chargés de les instrui- 
re de la révolution du 10 août Rapports infi- 
dèles', . relations mensongères, dénonciations 
absurdes, déclamations pompewses , étalage 
charlatanique de principes déjà violés, pro- 
messes séduisantes d’av ancemcut , corruption 
T. II. o 
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179a adroite, rien ne fut oublié pour répandre dana 
le coeur du soldat la haine contre le Roi captifi 
l’enthousiasme pour les législateurs, la méfian- 
ce contre les généraux fidèles à la constitu- 
tion, et l’ardeur pour le maintien d’un nouvel 
ordre de choses qui devoit donner les biens 
du riche au pauvre, et les places des supérieurs 
aux subalternes. 

L’approche des ennemis, les soupçons que l’ar- 
mement des émigrés inspiroit contre les hommes 
de leur caste qui étoient restés dans l’intérieur , 
l’indignation causée par les manifestes des roi*, 
le mécontentement produit par le peu de suc- 
cès des premières opérations de la guerre , et 
l’impulsion générale qui avoit été donnée aux 
esprits depuis 1 £89 contre le trône et la no- 
blesse^ secondèrent puissamment les efforts des 
commissaires de l’assemblée. 

Inutilement quelques généraux voulurent op- 
poser la raison aux passions, la fidélité à l’in- 
trigue et la résistance à la révolte: leurs parti- 
sans , tièdes et peu nombreux , furent bientôt 
entraînés par le délire général. (Quelques offi- 
ciers émigrèrent, d’autres, protestant contre 
l’incompétence du corps législatif, déclarèrent 
qu’ils attendroient la décision de la convention. 
Bureau de Puzy, (1) Latour-Maubourg et; 

(1) Bureau de Puzy, connu par son instruction , 
s’étoit fait estimer par la douceur de son caractère , 
et par la sagesse avec laquelle il avoit présidé l'as- 
semblée. Lat«jur-Maubourg, patriote franc,ami fidè- 
le, citoyen probe et ferme, avoit à la fois excité la 
haine des jacobins dont il détestoit les principes , et 
des aristocrates passionnés , qui ne lui pardonnoient 
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Alexandre Latneth, montrèrent vainement plus 1 
de fermeté. La Fayette , bravant les menaces 
du nouveau gouvernement, et résistant aux of- 
fres séduisantes qu’on lui prodiguoit, fit d’abord 
arrêter à Sedan, par la municipalité, les com- 
missaires de Paris , et voulut défendre jusqu’au 
dernier moment la constitution qu’il avoit ju- 


pas d’avoir été un des trois commissaires nommés 
pour veiller à la sûreté de Louis XVI lorsqu’il re- 
vint de Varennes à Paris. Alexandre Lameth, avoit 
déployé dans le cours de l’assemblée beaucoup 
de talens , et trop d’ardeur dans le commence- 
ment de la révolution. Doué d’un esprit insinuant 
et d’un fort caractère, ami chaud, adversaire redou- 
table, s’il se laissa entraîner d’abord trop vivement 
par l’enthousiasme qui agitoit toutes les têtes, et 
que redoubloit une opposition foible mais menaçan- 
te , il chercha de bonne foi et courageusement à ré- 
parer le mal qu’on avoit fait. Il voulut rendre au 
trône la force et la popularité nécessaires. A l’épo- 
que du départ du roi , exerçant avec son frère , Bar- 
nave et Duport, une utile influence sur l’assemblée, 
influence que le courage a de droit dans le moment 
du danger, il se réunit à la Fayette pour s’opposer à 
la déchéance du monarque et à son jugement. De- 
puis cet instant, consulté par la cour, il travailla 
activement à lui faire éviter le double danger dont 
la menaçoient le délire des factieux et l’ardeur irré- 
fléchie des émigrés. A Vienne on ne pouvoit ignorer 
tout ce qu’il avoit fait pour empêcher une révolution 
intérieure et une guerre extérieure. Lorsque des fau- 
tes de tout genre eurent fait éclater une seconde ré- 
volution , il aima mieux s’éloigner que de se sou- 
mettre ou de participer à cette sanglante tyrannie 
qui couvrit la France de deuil i et proscrit par les 
jacobins , il fut emprisonne par les défenseurs du 
Roi qu'il avoit voulu sauver. 
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i rée. Mais, bientôt abandonné par son année 
séduite, et averti qn’on alloit exécuter le dé- 
cret d’accusation qui venoit d’être lancé con- 
tre lui , il se vit obligé de s’expatrier pour évi- 
ter l’échafaud qu’on lui préparoit. 

Dès qu’il eut franchi la frontière, accom- 
pagné des constituais qu’on vient de nommer , 
et de quelques officiers , il fut arrêté par un 
poste- autrichien. Quoiqu’ils déclarassent qu’ils 
avoient cessé de combattre , qu’ils se rendoient 
en Hollande et qu’ils étoient déterminés à 
s’éloigner , et des ennemis de la France , et de 
ceux qui déchiroient intérieurement son sein, 
ils furent traités en prisonniers d’état , conduits 
à Luxembourg, pour y attendre la décision de 
la cour de Vienne , exposés aux insultes des 
émigrés, qui les haïssoient comme les premiè- 
res causes de leurs malheurs , et bientôt après 
livrés au roi de Prusse, qui les fit transporter 
en charrette comme des criminels , de cachot 
en cachot , de Wesel à Magdebourg , les privant 
de toute correspondance , de toute communica- 
tion entr’êux , de tout exercice , et ne soutenant, 
daus ces prisons infectes , leur existence inforr 
muée que dans le dessein de donner à leur 
châtiment et à leur supplice plus de solennité, 
lorsque la conquête dont on §e flattoit seroit 
consommée, 

Cet acte cruel de despotisme sur des hom- 
mes, dont la plus grande partie de la nation 
française avoit partagé les opinions avec en-’ 
thousiasme, étoit une grande faute en politi- 
que , sur-tout dans le moment où ces hommes 
n’étoient proscrits que pour avoir voulu défen-» 
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dré les débris d’un trône qu’ils avoient sans 
doute' trop aflfoihli, mais qu’enfin ils s’ef&r- 
çoient de sauver. 

Les conséquences de cette absurde injustice 
étoient faciles h prévoir: elles montroient évi- 
demment la violence des passions des rois coa- 
lisés ; elles annonçoient k quelles vengeances 
on devoit s’attendre» si la contre-révolution 
s’opéroit ; elles confîrifioient le peuple dans la 
crainte que les révolutionnaires lui inspiroient 
sur les projets des Français expatriés. 

De ce moment tous les hommes qui , par 
conviction, par fanatisme, par ambition ou par 
crainte , avoient servi la cause de la liberté dans 
les législatures, dans les armées, dans la di- 
plomatie, dans les administrations, dans les 
tribunaux, dans les sociétés populaires, dans 
la garde nationale, c’est-à-dire peut-être dix 
millions d’hommes, quoique saisis d’horreur 
pour les scènes sanglantes et coupables qui 
souilloient la capitale , détournèrent leurs re- 
gards de ces orages qu’ils croyoient peu dura- 
bles, pour s’occuper du soin d’écarter un dan- 
ger plus général, plus pressant, et qui remplis- 
soit leurs âmes d’un plus grand effroi et d’uue 
indignation plus profonde. La tyrannie de la 
commune de Paris 11e sembloit qu’une explo- 
sion passagère; elle n’effrayoit d’ailleurs en- 
core personnellement ni le petit marchand , ni 
les hommes de bureau, ni les artistes, «ni les 
cultivateurs , ni les soldats : l’invasion des étran- 
gers , au contraire , leur avidité , leurs mena- 
ces , les vengoances des émigrés , dout on avoit 
maltraité les familles, détruit le pouvoir et sé- 
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a 79» questré les biens , excitaient les alarmes de cha- 
que individu; le nouveau gouvernement profi- 
tait habilement de cette disposition des esprits 
pour enflammer leur ardeur, et les associer à 
ses périls. Aussi , l’embrasement qu’il vouloit 
produire, fut aussi rapide que l’inflammation, 
des matières les plus combustibles. Tous les 
généraux qui avoient hésité, adhérèrent aux 
décrets de l’assemblée , tous les soldats jurèrent 
de vaincre ou de mourir , et tous les citoyens , 
courant aux armes se précipitèrent dans les 
rangs des bataillons nombreux qui se prépa- 
roient à chasser l’ennemi. 

Les révolutionnaires du io août, quoique 
rassurés sur la soumission des troupes , ne l’é- 
toient pas encore sur celle de la nation : ils sa- 
voient que la majorité du corps législatif et de 
Paris n’avoit cédé qu’à la force ; ils craiguoient 
que la convention ne fût composée d’hommes 
opposés à leur système, et qu’elle ne rétablît 
la constitution en ordonnant le châtiment de 
ceux qui l’avoient renversée. 

La composition même du conseil provisoire 
les effrayoit. Roland, homme ardent et ferme, 
exalté par une femme qui jugeoit plus avec ses 
sentimens qu’avec son esprit, mais qai aimoit 
la liberté en Spartiate et mourut en Romaine, 
Roland avoit repris le ministère : intrigant con- 
tre une cour dont il se méfioit, opposé pen- 
dant la législature à l’autorité royale, il aimoit 
la révolution avec ivresse , mais il détestait les 
assassins. 

Une partie des députés de la Gironde qui, 
comme lui, avoient. été factieux, trouvoient 
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qu’on alloit trop loin, et se flattoient chirnéri- 
quement d’arrêter le mouvement révolutionnai- 
re. Dumouriez , raccommodé avec ce parti , 
étoit placé à la tête de l’armée , et pouvoit trou- 
ver sa gloire et sa fortune dans le rôle de Mouk. 
Danton, Robespierre, Marat et leurs amis, 
pour éviter tous ces écueils, résolurent alors 
de rejeter sur leurs adversaires la crainte qu’ils 
leur inspiroient, de frapper les esprits d’épou- 
vante par d’efïrayantes proscriptions , et de do- 
miner les volontés par la terreur. 

Us profitèrent , pour exécuter ce funeste pro- 
jet, du trouble qu’excita dans tous les esprits de 
la capitale la marche rapide du roi de Prusse. 
Dumouriez, qui avoit succédé à la Fayette 
dans le commandement de l’armée , n’avoit pu, 
à la tête de dix-sept mille hommes , opposer au- 
cune résistance aux premiers progrès des Prus- 
siens ; il s’étoit retiré afin d’opérer sa jonction 
avec Luckner, de se donner le temps de rece- 
voir les renforts qu’on lui envoyoit * et de se 
réunir à Kellermann. 

Frédéric-Guillaume et ie duc de Brunswick* 
ne rencontrant aucun obstacle , dûrent croire 
alors que les émigrés ne s’étoient point trom- 
pés dans leurs espérances * et que cette cam- 
pagne décisive ne serait qu’ün voyage Court et 
brillant; Longwÿ se rendit sans résistance ; la 
garnison de Verdun capitula aussi honteuse- 
ment que promptement. Beau repaire , qui la 
commandoit* ne pouvant déterminer les habi- 
tans et les troupes à se défendre * se donna la 
mort pour se conserver l’honneur. L’armée coa- 
lisée , enivrée de ses succès rapides * crut qu’il 
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*79* étoit' inutile d’observer les règles que la pru- 
dence prescrit dans toutes les guerres. Laissant 
sur ses flancs et derrière elle toutes les places 
fortes dont elle ne s’étoit pas emparée, elle 
s’avança témérairement en Champagne, jusqu’à 
peu de distance de Châlons , sans avoir formé 
de magasins , sans s’être assurée d’aucuns mo- 
yens de subsistance", et sans que le silence et 
la solitude qui l’entouroient , l’éclairassent 
sur le peu de disposition du peuple à se dé- 
clarer pour elle. 

A Verdun, à Longwy, on avoit, à la vé- 
rité, prodigué au monarque prussien et à ses 
alliés ces hommages que la multitude ne refu- 
se jamais aux vainqueurs; mais personne ne 
s’étoit armé pour eux , et cette inertie seule 
auroit dû suffire pour dessiller leurs yeux. 

Dès qu’on sut à Paris la prise de Verdun , 
les hommes qui vouloient établir par le crime, 
cimenter par le sang , et étendre par la terreur, 
/ leur infernale puissance, dispersèrent dans la 

ville leurs fougueux émissaires, qui cherchè- 
rent de tous côtés à répandre dans le peuple 
l’effroi , la méfiance et la fureur. Depuis le i o 
août, les barrières étoient fermées; on avoit 
entassé dans les prisons tous le 6 prêtres , tous 
les nobles, tous les riches qu’on avoit pu sai- 
sir; on avoit sur-tout arrêté tous les citqyens 
qui , dans la garde on dans les sections , avoient 
montré un attachement ferme à l’ordre et à la 
constitution. 

Les orateurs forcenés de la municipalité con- 
spiratrice disoient par-tout que çes prisonniers 

\ 
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Soient des scélérats , des chevaliers du poignard, 
qui avoient voulu faire la contre-révolution sous 
les ordres d'un roi parjure, et de concert avec 
l’ennemi qui envahissoit la J rance; que déjà les 
phalanges barbares de la Germanie, introduites 
par la perfidie de la Fayette, s’avahçoient vers 
la capitale, ravageant les champs, pillant les 
villes, immolant les hommes , outrageant les fem- 
mes ; qu’il étoit temps que tous les citoyens se 
levassent en masse pour les repousser : mais 
qu’avant de quitter leurs foyers pour courir aux 
armes , il falloit se délivrer de cette foule de 
conspirateurs qui n attendaient que le moment 
d’égorger les familles des patriotes pendant leur 
absence. 

Ces nouvelles désastreuses, ces discours vio- 
lens glaçoient d’épouvante les habitans paisi- 
bles, versoient une rage aveugle dans l’aine 
d’une populace ignorante , et frappoient de stu- 
peur le corps législatif, ainsi que les membres 
du conseil provisoire qui ne partageoient pas 
les fureurs du ministre Danton , et qui redou- 
toient ses sinistres projets. 

Tout étant disposé, comme le souhaitoient 
les proscripteurs , le tocsin sonne; des assassins 
féroces , payé» par la commune , et suivis d’une 
foule de misérables égarés et enivrés par eux, 
se portent a toutes les prisons, les forcent; et 
d.’aprè,s les arrêts prononcés sur-le-chainp par 
de prétendus juges qui* n’étoient que de vils 
bourreaux , ils égorgent au nom du peuple, ils 
assomment, ils mutilent, ils déchirent, sans 
égard pour l’âge, pour le sexe, pour la foibles- 
fe , toutes ces malheureuses victimes qui denian- 
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179» doient inutilement quel étoit leur crime , et qui 
vainement imploroient leur pitié. 

La populace, attirée par les cris des mou* 
rans , par les flots de sang qui couloient dans 
les rues , croyoit qu’on étouffbit une conspira- 
tion réelle, et qu’on immoloit des coupables. 
Pour la confirmer dans son erreur, on prenoit 
au hasard quelques prisonniers qu’on rendoit à 
la liberté * en les déclarant innocens, et la foule 
trompée par cét acte apparent de justice , re- - 
conduisoit en triomphe ces malheureux échap- 
pés k la mort. 

Le massacre dura trois jours ; trois jours l’air 
retentit des cris des mourans ; trois jours la ter- 
re fut inondée du sang de l’innocence, sans 
qu’aucune autorité constituée voulût ou bien 
osât mettre un frein à cet exécrable carnage. 
Roland seul eut le courage de dénoncer ces 
crimes au sénat , qui voulut en vain faire quel- 
ques efforts tardifs pour les réprimer. L’ex-rai- 
nistre Montmorin fut égorgé , malgré la présen- 
ce de quelques députés envoyés pour rétablir 
l’ordre. Des scélérats atroces , suivis de fem- 
mes enivrées de sang et de rage , portèrent sur 
des piques, au Temple, sous les fenêtres du 
Roi, la tête de la malheureuse princesse de 
Lamballe: sa fidélité pour la reine fut son cri- 
me ; ses grâces ne purent désarmer ses assas- 
sins féroces; son innocence ne trouva ni sou- 
tiens , ni vengeurs. * 

Si le maire fit quelques . tentatives pour ar- 
rêter le crime , elles furent foibles et impuis- 
santes. Santerre , commandant de la garde na- 
tionale , étoit trop lié au parti terrible qui do- 
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minoit , pour s’opposer à ses proscriptions. Le 179» 
corps législatif, voulant échapper à la tyran- 
nie de la commune, l’avoit enfin destituée par 
un décret; la crainte fit bientôt taire l’indi- 
gnation: le décret fut rapporté, et les chefs 
triomphans de cette commune rebelle, crurent 
alors qu’ils pourroient étendre sur toute la 
France leur criminel empire , et qu’ils y trou- 
veroient par-tout des complices , des bourreaux 
et des victimes. 

Jamais une nation ne s’étoit vue menacée 
d’un péril .plus affreux et d’une plus sanglante 
tyrannie : les maux soufferts et les crimes com- 
mis pendant la durée de la convention, n’em- 
pêcheront point de croire que cette conven- 
tion, au moment où elle se rassembla, sauva 
la France de la crise la plus terrible où jamais 
un pays se soit trouvé. 

Pour peindre l’étendue de ce danger , la 
cruauté des projets de cette commune conspi- 
ratrice et l’audace de ses chefs , il ne faut que 
transcrire la lettre que ces proscripteurs écrivi- 
rent , apfès les massacres de septembre , à tous 
les départemens , pour les enchaîner sous leurs 
loix , par la contagion de la peur et par les liens 
du crime. On trouvera cette lettre terrible dans 
les Pièces justificatives. (1) 

On voit, par ce monument affreux, que le 
comité de salut public avouoit audacieusement 

(1) Extrait du Moniteur , du a? septembre 179a. 

Cette circulaire fut dénoncée à la convention par 
Vergniaud. Quelques jours après, la commune en- 
voya déclarer qu’elle n’avoit pris aucune part aux 
actes tyranniques de son comité de surveillance. 
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179» qu’il s’étoit emparé de la puissance souverai- 
ne; qu’il traitoit avec un mépris insultant le 
corps législatif, dont il inculpoit et menaçoit 
déjà la majorité ; qu’il einployoit les cris de 
la sédition et les fureurs de ses satellites , pour 
le contraindre à rapporter ses décrets , et qu’il 
espéroit que , dans toutes les communes de la 
France , le peuple obéissant immolerait l’inno- 
cence et s’attacherait à lui par l’horrible lien 
des forfaits. 

Son infernal espoir ne fut pas rempli. Deux 
ou trois municipalités seules se déshonorèrent 
en imitant l’exemple de celle de Paris. Meaux 
vit couler le sang par la main des mêmes hom- 
mes qui avoient été payés dans la capitale pour 
cet infâme ministère. Brissac , Lessart et tous 
les prisonniers d’Orléans , qui dévoient être ju- 
gés à la haute-cour nationale , furent amenés à 
Versailles et massacrés par les assassins de la 
commune de Paris. En Normandie , des émis- • 
saires de cette même commune, égarant une 
foule insensée , égorgèrent le vertueux la Ro- 
chefoucaud, qui avoit soutenu l’éclat de son 
nom par sa philosophie, par son désintéressement 
et sa franchise dans ses opinions. 

Mais si l’on excepte quelques villes épou- 
vantées et quelques clubs furieux, la France 
entière a'pprit avec horreur les événemens de 
septembre , reçut avec mépris l’odieuse circu- 
laire de la commune , et appela par des voeux 
inutiles, sur la tête des prescripteurs , le châ- 
timent que la justice leur devoit, et dont ils 
furent sauvés par la politique et par la peur. 
Quelques années apres , une équité appa- 
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rente et tardive ordonna la recherche des au- 179* 
teurs et des acteurs de ces scènes criminel- 
les: les tribunaux ne trouvèrent pas de cou- 
pables , et la lettre circulaire existe ! Elle 
prouvera a la postérité, combien dans ce siè- 
cle le crime fut audacieux et la probité timi- 
de, ou plutôt elle attestera combien la tyran- 
nie avoit inspiré d’borreur aux Français pour 
tonte effusion de sang, puisqu’ils ne voulurent 
pas qu’on répandît même celui des hommes qui 
en avoient tant versé ! 

Tandis que des tyrans cruels , secondés par 
des clubs forcenés-, saisissoient d’horreur , gla- 
çoient de crainte tous les esprits et inspiraient 
à une foule de citoyens le funeste désir de 
fuir un pays où l’on ne voyoit que des prisons 
forcées, des échafauds sanglans et des magi- 
strats bourreaux , le corps législatif, dominé 
par la crainte des ennemis extérieurs , et en- 
traîné par l’impulsion des révolutionnaires ter- 
ribles qui le menaçoient, achevoit de rédiger 
ce code de proscription, et ordonnoit la con- 
fection de ces fatales listes qui ruinèrent tant 
de familles, allumèrent tant de haines, exci- 
tèrent tant d’avidité et immolèrent tant de vi- 
ctimes. 

Précédemment on avoit séquestré les biens 
des Français expatriés ; alors on les confisqua : 
on prononça la peine de mort contre tous ceux 
qui rentreraient en France ; on enveloppa dans N 
ce terrible arrêt les vieillards , qui cherchoient 
le repos loin du volcan de la révolution, les 
femmes, les filles, les enfans, dont la crainte 
trop légitime justifîoit assez l’absence , et que 
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179a les loix divines et naturelles obligeoient à sui- 
vre leurs pères et leurs époux. 

De ce moment, violant tous les principes 
d’équité, et renversant toute idée de morale 
et de jurisprudence , on ne fut pas obligé de 
prouver le délit, mais l’innocence '..chaque Fran- 
çais, étant pour ainsi dire présumé coupable , 
fut forcé de se justifier par des certificats de 
résidence -, le plus léger retard dans l’expédi- 
tion ou l’envoi de ces actes le faisoit inscrire 
sur ces listes que rédigeoient des jacobins fu- 
rieux, d’avides anarchistes ou des hommes igno- 
rans et grossiers , qui confondoient les noms , 
les domiciles, les familles, les propriétés, les 
absences légitimes ou criminelles. De ce mo- 
ment enfin , sur tonte la surface de la France, 
les sentimens sacrés dictés par la nature de- 
vinrent des délits , l’existence fut un tourment, 
la propriété un crime , et la spoliation une ver- 
tu civique. 

Voilà quels furent les effets des premiers suc- 
cès de cette coalition impolitique , qui croyoit 
intimider un peuple et qui l’exaspéra ; qui se 
vantoit de soutenir le Roi , et qui précipita sa 
perte; qui vouloit relever la noblesse, et qui 
l’anéantit; qui prétendoit enfin ramener l’or- 
dre en France , et qui n’y fit régner que la plus 
sanglante anarchie. 

Les législateurs ne luttoient plus que foible- 
ment contre Robespierre et la commune ; de 
nouvelles proscriptions se préparaient encore. 

Ire Enfin, la convention nationale vint succé- 
™'îa der au corps législatif, et par l’étendue de ses 
Rcpub .pouvoirs elle parut en imposer -quelque temps 
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a ]a commune usurpatrice; mais scs premières 1791 
séances prouvèrerit évidemment l’ardeur des , 
membres impétueux qui la composoient . Sans a r n - ’* e 
délibérer, et par acclamation, elle décréta aei» 
l’abolition de la royauté et l’établissement de Re P* 
la république , et la -coalition ne parut s’appro- 
cher du trône français que pour entendre le 
bruit de sa chute. 

Si les premiers pas de Frédéric-Guillaume 
furent rapides , bientôt il les vit arrêtés par des 
obstacles qu’il n’avoit pas prévus, et son illu- 
sion fut aussi courte qu’elle avoit été brillante. 

Le duc de Brunswick avoit négligé de s’empa- 
rer des hauteurs de Bienne; Arthur-Di lion s’y 
étant posté , l’armée prussienne fut obligée de 
faire un long détour qui lui fit perdre plus de 
huit jours. Arrivée en Champagne , après avoir 
passé les gorges de l’Argone, elle se trouva 
dans un pays stérile, sans vivres, fatiguée par 
des pluies continuelles , et minée par une ma- 
ladie contagieuse qui tua ou mit près de’vingt 
mille hommes hors de combat. 

Dumouriez, Kellermann, Luckner et Beur- 
nonville réunis, lui opposoient des forces re- 
doutables , et se préparaient , s’ils étoient vain- 
cus, à retarder sa marche par des combats 
continuels, et à lui enlever tout espoir de re- 
traite s’ils étofent victorieux. A Paris , on for- 
moit un camp retranché, dont la défense étoit 
confiée à cent vingt mille hommes qui avoient 
pris les armes. De tous les départemens on vo- 
yoit accourir des -bataillons nombreux de volon- 
taires , dont une partie rejojgnoit Dumouriez, 
çt dont l’autre devoit 'former derrière les Prus- 
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179a siens une nouvelle armée. Cnstines et Biron, 
avec d’autres troupes , se po’rtoient sur Mayen- 
»nnéfc Ce » et pouvoient, s’ils le vouloient, couper 
«le 1» toute communication entre l’armée coalisée et 
l’Allemagne. Une lettre que Dumouriez écri- 
vit au général Biron a oette époque , peindra 
mieux que tout autre récit , la position critique 
dans laquelle Frédéric-Guillaume s’étoit pla- 
cé, en n’écoutant que les avis des passions les 
plus ardentes et les plus aveugles. 

S • n 

• LETTRE 

Du Général Dumouriez au Général Biron. 

A Sainte-Ménéhould , le a8 septembre 179» , 
l’an IV de U Liberté et le I.er de la Rép. 

», Je suis fâché, mon cher Biron, que ma 
„ lettre vous soit arrivée trop tard pour chan- 
„ ger notre plan. Je voulois que vous m’aidas- 
„ siez tout d’un coup à accabler le roi de Prus- 
„ se et à finir la guerre tout de suite. Votre 
„ expédition sur Mayence et Spire est plus 
,, brillante; mais je la crois moins solide. La 
„ moindre combinaison manquée, le moindre 
„ retard, le moindre accident peuvent dé- 
„ jouer tout notre plan et vous exposent à 
„ 11’avoir plu 3 même assez de troupes pour dé- 
,, fendre l’Alsace. L’historique très-court de 
„ ma campagne va vous mettre à portée de 
„ juger pourquoi je préférais mon plan au 
. „ vôtre. 

„ J’ai pris, le g 8 aoât, le commandement 
„ de l’armée de la Fayette, et je ne p^ux pas 
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„ vous peindre à quel point elle étoit désor 
„ gauisée et foible. Dix-sept mille hommes qui 
„ la composoient étoient placés dans le camp 
,, de Vaux, au-dessus de Mouzon. Ce camp 
„ auroit exigé quarante mille hommes pour 
,, être tenu; il n’y avoit ni vivres, ni chevaux, 
,, ni fourrage, ni moyen d’avancer, ni moyen 
„ de rester. J’avois en tête Glairfait avec vingt- 
„ cinq mille Autrichiens. Les Prussiens assié- 
,, geoient Verdun , et je n’avois pas pu y jeter 
,, un commandant; je ne doutois pas que cet- 
,, te place ne dût être bientôt prise , assiégée 
„ par cinquante mille Prussiens. C’est devant 
,, ces quatre-vingt milles hommes que j’ai en- 
„ trepris, le premier septembre, un mouve- 
„ ment très-hardi, 

,, J’ai marché par Mouzon sur Stenay, où 
„ les Autrichiens venoient de passer la Meuse, 
é Mon ! avant-garde les a un peu battu % et les 
„ a fait replier d^ns le camp de Brouchenu; 

de la j’ai filé par-derrière, leur moutrant 
„ toujours des têtes imposantes, et j’ai occupé 
„ les défilés de l’ Argone : j’y ai reçu* le § un 
„ renfort de cinq mille hommes des troupes 
„ de Flandre. J’attendois avec impatience Kel- 
„ lermann d’un côté, et Beurnonville de l’au- 
m tre. \ erdun s’ étoit rendu le 2. ; et si j’avois 
„ eu affaire au grand Frédéric, dès le 3 j’au- 
», fois été ohassé jusqu’à Châlons. 

,, Mais , mon ami , les Prussiens ne savent 
„ plus faire la guerre, et ne valent guère mieujt 
„ que nous. Leur grande armée a paru devant 
„ moi le 10, et pendant cinq jours je les ai 
T. II. 'p <■ 
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,, battus à toutes les attaques de postes qu’ils , 
„ m’ont faites. 

,, Les secours n’arrivoieut pas , et je gardois 
„ quinze lieues de terrain , et cinq ou six dé- 
„ filés , dont un très-spacieux , celui de Grand- 
,, Pré, avec moins de vingt-cinq mille horn- 
„ mes. Le 1 3 , le plus fort de mes défilés a été 
„ forcé; il a été repris le lendemain, reforcé 
,, une seconde fois, et j’ai été tourné sur mes 
„ derrières par plus de vingt mille hommes, 
„ n’en ayant que dix-sept raille dans un camp 
„ devenu détestable. , 

„ Danslanuitdu I4aui5,j’ai entrepris la 
y , retraite la plus hardie et la plus dangereu- 
„ se ; elle a été exécutée parfaitement. Tout 
„ étoit hors de danger , lorsque i’apparition de 
4 , quinze Cents hussards a renouvelé la dérou- 
„ te de Mans. 

„ J’ai très peu perdu ; car une partie des 

équipages , et des corps entiers , avoient fui 
„ jusqu’à Rhetél» Reims, Ghâlons et Vitry. 
•„ Les ennemis ont encore fait la sottise de ne 
„ pas me poursuivre, et le 17 , j’ai encore été 
y, joint par Beurnonville. 

„ Le 19 au soir, Kellermann est venu se 
„ camper a ma gauche , sur les hauteurs de 
,, Valmies. (i)Le 20, nous y avons été atta- 

t t 

; 1 " * 

(1) Cette affaire de Valmies mérite une place très- 
remarquable dans l’histoire militaire de la révolu- 
tion , qui en consacrera certainement les détails. Et 
tjuoiqu’elle se soit terminée sans autre événement 
qu’une canonnade inutile, il n’est point de batailla 
Bang-lantp dont les résultats aient été plus importan» 
que ceux de cette journée célèbre qui fixa les desti- 
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„ qués , et l'ennemi a été vivement repoussé.' 
„ Nous sommes k présent réunis soixante mille 
„ hommes au camp de Sainte-Menehould , te- 
„ nant en échec devant nous l’armée prussien- 
„ ne et les émigrés', avec un corps autrichien 
„ formant un peu plus de cinquante mille hom* 
„ mes. Ils meurent de faim, sont très-rebutés 
„ de la guerre , et ils n’ont pas osé avancer 
,,, vers Reims ni Gliâlons, quoique m’ayant 
„ coupé l’un et l’autre, de peur que je ne les 
„ suive. Depuis quatre jours nous avons arran- 
„ géune espèce de trêve entre les Prussiens seu- 
„ lement et moi, et nous sommes entrés en 
f , espèce de négociation, qui na abouti qu'à 
„ une cessation de trêve que je viens de leur 
„ notijier ce soir , parce que le duc de Brun- 

nées de la France , dissipa les illusions du roi de 
Prusse , et décida la retraite. Kellermann comman- 
doit la -gauche de Dumouriez,et n’avoit que dix-huit 
mille hommes. Le duc de Brunswick , par une ma- 
noeuvre habile et digne de sa réputation , avoit tour- 
né l’armée française et s’étoit placé entr’elle et Châ- 
lons. Si l*aile gauche de Kellermann, composée de 
quelques bataillons de grenadiers et des carabiniers, 
eût fait un mouvement rétrograde, elle aurait déma- 
squé la faiblesse de sa position , que l’ennemi sup- 
posoit soutenue par des forces considérables. Le rai 
de Prusse comptoit sur la désertion d’une partie de» 
Français, et sur l’effroi des autres. Il fut déconcerté 

Î ar la fermeté de l’armée de Kellermann. La division 
u général Lynch soutint froidement le feu sans cé- 
der le terrein ; et la contenance également courageu- 
se des grenadiers et des carabiniers , commandés par 
Valence , détermina le duc de Brunswick à cesser 
son attaque. Cette résistance imprévue lui ht aban- 
donner le projet de tourner complètement les deux 
armées et cie leur couper la retraite en occupant la 
rivière d’Aune et le chemin de Sainte-Menehould. 
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„ sv vie h a tout gâte en m envoyant un manifeste 
„ insolent. J’ai profité de ce temps pour réta- 
„ blir ma communication , et voici ma position 
„ actuelle:' • ’ • J- 

„ Le général d’HarvtH’e arrive demain avec 
„ quinze mille hommes a Anbrive,sùr la Suip- 
,, pe , où il se retranchera; le général Sparre 
„ se retranchera , avec dix mille hommes , dan» 
„ l’excellent poste de Notre-Dame-de-l’Epimn,- 
,,' du Bouquet, maréchal de camp, est actuel-, 
„ lement , avec dii-hnit mille hommes , a Fres» 
„ nés ; et la Barolièi'e , avec cinq mille hcnn- 
„ mes , est a -Bar , et je compte , sous peu 
,, de jours , faire un mouvement par ma gau-. 
„ che , qui débordera la droite des Prussiens 
„ et Tes forcera h changer de position. J'ai 
„ donc réuni cent mille hommes , avec lesquels 
„ je mine cette armée et je la Jais mourir de 
„ faim ; je ne doute pas qu’ils ne reviennent, 
„ aux négociations. Je Jais imprimer toutes les 
v pièces de celle que je viens de lui noti fier , etf 
„ je vous le,s enverrai. Si vos quinze mille hom-j 
„ mes, au lieu d’aller courir les hasards en 
„ terre étrangère, étoient venus par-derrière. 
„ ma droite, je les aurois fait marcher su© 
„ Verdun , et j’aurois pu repondre de termine^ 
„ la guerre en trois semaines de temps par üne 
,» capitulation, au lieu d’une négociation, yoij 
„ là pourquoi je trouve que ce que vous ave» 
,, entrepris quoique très-utile en sot, il 'est 
„ pas assez lié avec un plan général coiii.me 
„ je l’aurois désiré . Au reste , j’ai toujours 
,, l'avantage de la position, „soit que les ennemis 
„ marchent en avant , soit qu'ils tentent une 
„ retraite , soit qu'ils veuillent risquer une ba* 
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„ taille. Ils sont en' général très-avares de leurs 

„ hommes, et ils ont raison, car ils ne se 179:1 
„ recruteront pas chez nous. 

• ,, fe vais les harceler plus que jamais , et 
,, tous les jours je ferai la petite guerre avec 
„ eux. Voilà , mon ami, le récit d'une campa- 
„ gne que j'ai commencée avec- dix-sept r.ille 
„ hommes , et que je finirai avec plus de cent 
„ mille. Les ennemis l'ont commencée avec 
■„ plus de quatre-vingt mille hommes et eu ont 
„ déjà perdu plus de vvigt-cinq mille, o r 
,, peu que cette progression arithmétique aille 
„ toujours en augmentant pour moi et en 
„ diminuant pour eux, le roi de Prusse pourra 
„ s'en retourner à Potzdam tout seul, et ti'ar- 
„ rivera pas à Paris que je ne l'y mené. , 

,, Votre diversion me sera toujours .utile , 

„ en ce qu’elle fera marcher de votre côté les 
„ troupes qui auroient pu me gêner beaucoup 
„ si elles étoient venus à son secour.-. T’ai beau- 
„ coup vu les deux fils de M. d'Orléans ces 
„ jours-ci. Chartres a couché hier chez moi, 

„ et est parti ce matin pour Paris; son voyage 
„ sera court , mais très-utile , parce qu’il voit 
„ bien et est bien intentionné. 

„ Adieu, mon ami, faites-nous de bonne 
„ besogne , et comptez toujours sur mon ten- 
„ dre attachement. K envoyez moi encore des 
„ imprimés allemands: portez-vous bien, et 
,, lisez Plutarque, pour apprendre à devenir 
„ républicain. Je vous embrasse „. 

Signé , Dumouriez. 

Cette lettre, où la vérité se montre avec moins 
de voiles que dans une dépêche officielle , prou- 
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"ve suffisamment quelle étoit la foiblesse des 
moyens de défense des Français dans les pre- 
miers momens, et avec quelle rapidité leurs 
forces s’accrurent: elle doit démontrer encore 
que si le roi de Prusse n’avoit pas négligé 
plusieurs occasions , il aurait facilement battu 
Duiîiouriez, maisqu’après la victoire sa posi- 
tion n’en aurait pas été moins critique , puis- 
qu’à mesure qu’il se serait avancé, il se serait 
vu entouré par les bataillons de volontaires qui 
se levoient et s’armoient dans toutes les par- 
ties de la France. 

Quoi qu’il en soit, les négociations qui 
avoient été rompues , furent reprises ; et au 
moment où Frédéric-Guillaume , toujours irré- 
solu, avoit promis , contre l'avis du duc de 
Brunswick, de tenter le sort d’une bataille, 
l’armée coalisée , qui attendoit le sigual du 
combat, reçut l’ordre de se retirer. 

Gette retraite parut se faire paisiblement ; 
les troupes françaises escortoieut plutôt qu’elles 
ne poursuivoient les troupes prussiennes. Ver- 
dun fut rendu sans siège , comme il avoit été 
pris. On promit, dans cette capitulation , d’é- 
vacuer Longwy. Valence nommé, à la place de 
Dillou, au commandement de l’armée des Ari 
dennes, fit cesser à l’instant de son arrivée la 
trêve qui existoit entre cette armée et (es Prus- 
siens. Il les attaqua, leur enleva quelques vil- 
lages et conclut une armistice , par laquelle on 
convint définitivement que Longwy serait resti- 
tué aux Français, et que les Prussiens évacue- 
raient sans délai le territoire de la république. 
On ouvrit bientôt après des conférences à Lon- 
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guyonet à Etange, où l’on fît quelques propo- 
sitions pour poser les articles préliminaires d’un ‘ 
traité de paix. Kellermann , Valence , le duc de 
Brunswick , M. de Luchesini , le prince de Ho- 
henlohe et le prince de Rcuss entamèrent cet- 
te négociation qui n’eut point d’effet. Du mou- 
riez brûloit du désir d’attaquer les Pays-Bas 
autrichiens , et le roi de Prusse profita de cette 
disposition connue , et de son impatience , pour 
se retirer sur le Rhin. La crainte de voir sa 
retraite coupée remplaçoit l’espoir des con- 
quêtes ; et il étoit aussi empressé de retourner 
çn Allemagne , qu’il avoit montré d’ardeur 
pour entrer en France. Thionville, dont lea 
ennemis avaient espéré de s’emparer par trahi- 
son , avoit trompé leur atteute (1) : ainsi , en 
moins de quinze jours , cette armée menaçante, 
qui prenoit les villes en passant, et quidevoit 
arriver à Paris sans obstacle , pour y rétablir la 
monarchie absolue , la religion dominante et 
le régime féodal , disparut plus rapidement 
qu’elle n’etoit arrivée , ayant aggravé tous les 
maux qu’elle vouloit guérir, et n’emportant 
que la honte qui suit une entreprise aunoncée 
avec tant de pompe, accompagnée de tant de 
menaces , conduite avec tant d’imprudence* 

(1) Lorsque les Prussiens voulurent faire le siè- 
ge de Thionville, ils demandèrent au commandant 
de Luxembourg des canons que cet officier leur re- 
fusa . Ce refus, forçant le duc de Brunswick de lais- 
ser cette ville de guerre derrière lui , dérangea sou 
plan , et fut une des premières causes de son décou- 
ragement, et du refroidissement qui ne tarda pas à 
régner entre la Prusse et l’Autriche . 
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'soutenue avec si peu de fermeté , et terminée- 
par un dénouement si imprévu (1). 

Quoiqu’on fut accoutumé , depuis la con- 
vention de Reicbenbach , la paix de Sistow, 
et la réponse de Frédéric-Guillaume au roi de 
Pologne , à voir le roi de Prusse abandonner 
avec facilité les projets qu’il avoit paru former 
avec le plus d’ardeur., sa fuite à l’instant où 
tout lui présageoit la victoire , ses négociations 
avec des jacobins lorsque son ardente passion 
l’avoit empêché de négocier avec des hommes 
royalistes , constitutionnels et modérés , et son 
retour en Allemagne lorsque tous les gazetiers 
le croyoient à Paris, étonnèrent toute l’Euro- 
pe; et dans cette circonstance, la singularité de 
sa conduite parut un problème que la politique 
chercha vainement a deviner. On s’épuisa par- 
tout en conjectures , et le temps , qui ordinai- 
rement explique tout, n’a point encore pleine- 
ment dévoilé ce mystère. 

Si le roi de Prusse venoit soutenir la cause 
de Louis XVI , dont on avoit ébranlé le trône, 
pourquoi l’abandonnoit-il au moment où on 
venoit de le renverser? S’il étoit conduit par 
la gloire, comment se déeidoit-il a fuir sans 
combattre? S’il étoit sûr de vaincre,, quel mo- 
tif pouvoit le faire renoncer a la victoire ? D’un 

(1) L’armistice où l’on décida la restitution de 
Longwy est remarquable : c’ est le premier acte au- 
thentique qui existe entre les rois et le peuple fran- 
çais. Valence, en le signant, le lit terminer par ces 
mots . Pour donner à la présente convention la plus 
grande authenticité , elle sera revêtue du sceau du, 
peuple français, et de celui de 6.M. le roi de Prusse. 


et Tableau pol. de l’Europe. 333 

autre côté, si son année étoit aussi aftoiblie ~- 

par les maladies, aussi minée par la famine *79» 
qu’on le prétendoit, comment les républicains 
soupçonneux n’aceusoient-ils pas de trahison 
Dumouriez qui , à la tèce de cent mille hom- 
mes, laissoit tranquillement retirer nu ennemi 
qui n’avoit point fait la paix et qu’il pouvoit 
écraser ? 

Les uns disoient que le gouvernement fran- 
çais avoit fait de grands sacrifices en argent 
pour acheter cette retraite : la réputation du 
duc de Brunswick, et le caractère personnel 
du roi de Prusse, rendent cette hypothèse abso- 
lument invraisemblable , et en supposant même 
cette avidité possible, ia conquête auroit été 
certainement plus lucrative que la fuite. D’au- 
tres soutenaient que Louis XVI avoit. écrit an 
roi de Prusse pour le conjurer de s’éloigner, 
en lui persuadant que c’étoitle seul moyen de 
lui sauver la vie. Maleshcrbes voulut approfon- 
dir ce fait; il demanda la vérité sur ce point 
au malheureux monarque , et ce Prince l’assura 
qu’il n’avoit point écrit , et que s’il existoit 
une pareille lettre, il falloit qu’on eut contre- 
fait son écriture. Il ajouta , comme un fait cer- 
tain , que le duc d’Orléans sa voit imiter son 
cara tère, mais qu’il 11 e pouvoit pas croire qu’il 
eût fait usage , dans cette circonstance , de ce 
dangereux talent. On tient cette anecdote de 
deux amis respectables de Malesherbes. S’il 
étoit permis de les nommer, leur nom ne lais- 
serait, aux plus incrédules, aucune possibilité 
de doute. 

D’un autre côté. Manuel, ex-procureur de 
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— “la commune, et député conventionnel, affir- 

,,!,a moit que le roi de Prusse avoit reçu une lettré 
de Louis XVI; mais il est difficile de croire 
qu’il en ait existé même une supposée; car, 
après la mort de ce prince et de sa famille, 
quelle raison auroit pu empêcher Fréderio- 
Guillaume et le duc de Brunswick de publier 
cette pièce pour se justifier d’une retraite si 
honteuse et si peu prévue? 

Ces considérations et beaucoup de faits pos- 
térieurs portent a croire que le roi de Prusse 
s’étoit déterminé à renoncer à ses projets de 
conquêtes, par plusieurs motifs réunis: il vo- 
yoit évidemment qu’on l’avoit trompé , que 
ce n’etoit pas une faction , mais une nation 
qu’il devoit combattre. Il étoit possible de la 
vaincre , mais impossible de la soumettre. Plus 
il s’avançoit, plus il s’exposoit à se voir enle- 
ver toute possibilité de retraite. 

Il éprouvoit une disette si réelle , qu’il écri- 
voit à madame Rietz , que depuis trois jours 
il étoit sans café ; et lorsqu’un roi manque de 
café, certainement son armée manque de pain. 
Une maladie contagieuse faisoitle plus funeste 
ravage dans ses troupes ; une victoire sanglante 
ne terminoit rien ; un échec le laissoit sans res- 
sources. Ses progrès , loin de calmer les esprits, 
les avoient exaspérés: il avoit vouiu relever 
la monarchie , et il avoit fait naître la répu- 
blique. Encore quelques pas, et peut-être il 
faisoit tomber la tête du Priuce qu’il vouloit 
secourir. Probablement Dumouriez ( et sa con- 
duite ainsi que ses Mémoires confirment cette 
idée ) fit secrètement valoir cette raison puis- 
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santé pour arrêter la marche du monarque 
prussien, il promit sans doute que, si l’on 1 
évacuoit le territoire français, il parvien- 
drait , de concert avec une partie de la con- 
vention , sur laquelle il comptoit , à sauver 
Louis XVI ; et tout doit persuader à ceux qui 
connoissoient le caractère de Frédéric-Guil- 
laume, et l’ame sensible et élevée du duc de 
Brunswick , que ce motif d’humanité les décida, 
plus que tout autre , à faire le sacrifice de 
leur gloire. 

Le dépit de s’être laissé engager par la cour 
de Vienne dans cette malheureuse, entreprise, 
fit saps doute aussi renaître d’anciens resseu- 
ti mens , plus assoupis qu'éteints, contre l’Au- 
triche. Dumouriez l’indique dans ?a lettre , qui 
prouve d’ailleurs que les Autrichiens n’étoient 
point consultés dans cette négociation , et que 
c’étoit avec les Prussiens seuls qu’on trai- 
rait. 

Il paraît constant qu’il exista une conven- 
tion secrète , par laquelle le roi de Prusse s’en- 
gageoit h se séparer de la coalition et à ne plus 
combattre , pourvu que les Français bornassent 
leurs opérations à l’invasion des Pays-Bas au- 
trichiens , et ne portassent point leurs armes 
dans l’Empire ; mais ce traité secret ne fut 
point ratifié par le conseil exécutif qui étoit 
divisé, et qui n’auroit pas osé s’exposer à la 
fougue du parti jacobin de la convention , en 
paralysant les efforts de Custines, dont les 
succès inattendus enivroient le peuple d’or- 
gueil et d’espérance. 

Custines, par une marche rapide et hardie, 
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s’étoit porté sur Spire, et depuis avoit pris 
17ÿJ Mayence qui. ne lui avoit opposé aucune ré- 
sistance -, et Frédéric- Guillaume qui exécu- 
tait de bonne foi le traité, en évacuant la 
France et en laissant à Dumouriez le champ 
libre pour agir dans les Pays-Bas, voyant que 
• le gouvernement français ne ratifioit pas ce trai- 
té et poursuivoit ses conquêtes eu Allemagne, 
se réunit de nouveau à la coalition pour faire 
une seconde campagne , qu’il termina en re- 
prenant Mayence. 

Si l’on pou voit avoir quelques doutes sur la 
vérité du changement de système de Frédéric, 
sa conduite postérieure a dû les dissiper entiè- 
rement-, car, dès qu’il eut rempli son objet et 
délivré Mayence , il quitta ouvertement la coali- 
tion, et, comme on le verra bientôt, signant 
alors un traité public , assez conforme au traité 
secret dont on vient de parler , il abandonna 
l’Empereur à ses propres forces , se contentant 
d’assurer le repos du nord de l’Empire , dont 
il marqua les limites et garantit la neutralité. 
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Le Roi a i pendant dix-sçpt ans de règne, donné 
trop île preuves de son amour, pour la paix, et dit 
soin avec lequel sa majesté a tâché de maintenir la 
tonne harmonie avec ses voisins, pour quç le Roi 
croie . nécessaire de justifier des .senti mens aussi con- 
nus , et que, tant d’années de repos et de tranquilli- 
té ont rendus évidens aux yeux de l’univers entier. 
X,e Roi, a sur-tout mis ses effor.t8 à maintenir la paix 
avec Ja, Russie , qu’il trouva pauservpe durant tout 
le règne dp Rpi.son pèrei; et quoique cette puissant 
C£ do.nnqt au Roi , dès son avènement au trône , les 
.plus justes sujets de mécontentement, par les intri- 
gues réitérées qu’çlle se plaisoit 4 entretenir con- 
tre la, personne même du Roi; , comme elle l’a voit 
$ait contre la personne du feu Roi pendanç les der- 
nières, années de la vie de ce.jPrinoe. sa majesté sa- 
crifia, son juste ressentiment à la tranquillité publi- 
que, etcrut que 1 ’ Impératrice , égarée. par des rap- 
ports ,1’aux et exagérés,, éclairée par la conduite u in- 
forme du Roi. et ouvrant les yeux; sqr ses vrais in- 
térêts, reudroifc enfin justice ,aux. sentimens de sa 
majesté , et cesseroit de vouloir porter la- division et 
le trouble 1 dans le sein d’urie nation réunie par la 
Uourage du Roi , et qui avoit eu la noble fermeté 
de brjser les liens que son voisin étoit occupé à lui 
donner par le soutien de l'anarchie et du désordre. 
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L’époque où la Russie , accablée d’une guerre 
onereuge , longue et sanglante quoique remplie de 
succès , éprouvant les calamités de la disette et de 
la peste , déchirée dans son sein par la révolte qui 
menaçoit jusqu’au trône même de l'Impératrice ; où 
Moscow, tremblant à l’approche du rebelle Pugats- 
cheff, demandoit un prompt secours, et où , pour le 
lui donner, l’Impératrice fut forcée de dégarnir sa 
frontière , de la laisser ouverte et sans défense sui- 
vit bientôt celle où elle paroissoit occupée d’ébranler 
le trône du Roi. 

Si sa majesté n’eut consulté que les mêmes prin- 
cipes qui déterminoient les démarches du cabinet 
de Pétersbourg , le Roi auroit pu porter des coups 
funestes à la Russie, et qui auroient pu même re«- 
jaillir sur la personne de l’Impératrice. Loin de se 
livrér à des sentimens qui , par tout ce qui avoit 
précédé , eussent été excusables, le Roi , dans une 
parfaite tranquillité , espéra , par une conduite îaus- 
si pure, de convaincre l’Impératrice de ses senti- 
mens particuliers et des principes qu’il s’étoit pre- 
scrit de suivre tout le cours de son régné. Non con- 
tente d’une conduite aussi pacifique, et voulant ne 
rien négliger pour arracher jusqu’aux moindres se- 
mences d’animosité, que les succès mêmés du Roi 
pourroient aroir laissées dans l’ésprit de l’Impéra- 
trice , et en même temps éteindre toutes les hai- 
nes nationales que tant de guerres avoient allu- 
mées , sa majesté chercha, par une connoissan- 
ce personnelle , à convaincre l’Impératrice de son 
amitié et de son désir de maintenir la paix et la bon- 
ne harmonie entre la Suède et la Russie. Le Roi ai- 
meroit à s’arrêter à cette époque, dont le souvenir, 
encore cher à son coeur, lui rappelle la douce et 
trompeuse illusion dont il fut pendant long-temps 
ébloui , pendant laquelle il croyoit pouvoir regarder 
l’Impératrice comme son amie personnelle. Si les 
circonstances qui se sont développées depuis , lui 
permettoient de se retracer ces momens de son rè- 
gne , le Roi en appelle à l’Impératrice elle-même , 
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•1 ta majesté a rien négligé pour lui témoigner , à 
elle personnellement et à l’empire de Russie , sa 
confiance et les sentimens pacifiques et amicals que 
le Roi regardoit comme si utiles aux deux Empires. 

C’est cependant au milieu de ces soins , et tandis 
que le Roi ne cessoit de compter sur la constante 
union qu’il avoitcru si bien établie, que le mini- 
stre de l’Impératrice , au contraire, ne cessoit , par 
ses menées sourdes, ses propos et ses actions, de 
vouloir réveiller cet esprit de désunion et d’anarchie 
que le Roi avoit eu le bonheur d’étouffer au com- 
mencement de son règne, et qu’alorg. l’Impératrice 
avoit fomenté et soudoyé avec tant desoins ; et tan- 
dis que le comte de Razoumowsky tâchoit ainsi de 
troubler l’intérieur de l’état et changeoit le sacré ca- 
ractère d’un ministre de paix en celui d’un pertur- 
bateur du repos public , il osoit prêter au Roi , dans 
ses rapports , les desseins les plus hostiles contre la 
Russie. 

Le Roi seroit cependant en droit de prétendre que 
les offres répétées de bons offices et de médiation 
que sa majesté avoit fait faire par son ministre, pour 
établir la paix entre la Russie et l’Empire ottoman, 
auroient du convaincre l’Impératrice du désir du 
Roi de pacifier les différends élevés ; désir à la véri- 
té bien différent de celui de vouloir troubler son 
repos. Mais lorsque le Roi ne peut pas connoître les 
vues et les secrets du cabinet de l'Impératrice, sa 
majesté ne peut aussi juger que par les effets, des 
principes qui le guident ; et lorsque le Roi a vu 
d’un côté les menées du ministre de Russie dans son 
intérieur, et de l’autre les préparatifs de l’Impéra- 
trice, et sur-tout les démarches de cette Princesse 
pour semer la discorde entre lui et un de ses voisins, 
démarche que sa majesté se réserve , dans une autre 
occasion , de relever , le Roi n’a pu que prendre les 
précautions que le devoir de sa place , la gloire , l’in- 
térét de l’état et la sûreté de son peuple exigeoient, 
et de déployer avec la célérité et l’énergie d’une 
grande puissance , tontes les ressources que dix-sept 
ans de sa propre administration lui ont procurées. 
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G’eît dans ces circonstances et lorsque le Roi 
comptait s’expliquer définitivement avec l’impératri- 
ce, que le comte de Razoumowky , mettant le com- 
ble à ses démarches offensantes, dans une note mi- 
nisterielle conçue dans les termes les plus insi- 
dieux , sous les apparences de l’amitié, a osé vou- 
loir séparer le Roi de la nation , en a appelé à elle, 
et a , sous le prétexte spécieux de l’amitié de l' Im- 
pératrice pour la nation , voulu rompre les liens sa- 
crés qui unissent le Roi à ses sujets. Sa majesté n’a 
consulté que ce qu’elle se doit à elle-même , à ses 
peuples et à la tranquillité publique en écartant du 
sa personne un particulier qui , en abusant du droit 
des gens , cessoit d’avoir droit d’en jouir ; et lorsque 
sa majesté, en respectant encore en lui le caractère 
dont il mésnsoit, a mis dans la démarche que le 
Roi devoit à sa gloire, tous les ménagemeng possibles, 
sa majesté croit encore avoir donné une nouvelle 
preuve de ses égards pour l’Impératrice et du respect 
que le Roi porte au droit des gens; 
i C’est dans ces circonstances que le Roi s’est rendu 
en Finlande à la tête de son armée, et qn’il demande 
une réponse catégorique et définitive qui décidera de 
la paix ou de la guerre ; et voici à quelles conditions 
le Roi offre la paix à l’Impératrice :■ 

i.° Que le comte de Razoumowsky soit puni d’une 
manière exemplaire pour toutek les intrigues qu’il a 
fomentées infructueusement en Suède , et qui ont 
troublé l’amitié , la confiance et la bonne harmonie 
qui subsistaient entre les deux empires , pour que 
ses pareils soient à jamais dégoûtés de se mêler des 
affaires intérieures d’un empire indépendant; 

a.° Que pour dédommager le Roi des frais que 
les armemens qne sa majesté a été forcée de faire, lui 
coûtent, et qu’il n’est pas juste que ses peuples 
supportent, l’Impératrice cède au Roi et à la cou- 
ronne de Suède , à perpétuité, tonte la partie de 1* 
Finlande et de la Carélie , avec le gouvernement et 
la ville de Kexholm , tels qu’ils furent cédé'S A la 
Russie par les paix de Nistadt et d’Abo, en réta- 
blissant la frontière à Systerbeck ; 
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3 ° Que l’Impératrice accepte la médiation du Roi 
pour lui procurer la paix avec la Porte ottomane, et 
qu’elle autorise sa majesté à offrir à la Porte la ces- 
sion entière de la Crimée, et de rétablir les frontiè- 
res d’après le traité de 1 774 » ou > 8 * 83 ma j e sté ne 
peut engager la Porte à la paix, à ces conditions, 
d’offrir à cette puissance le rétablissement de ses 
frontières telles quelles étoient avant la guerre de 
1768 ; et pour sûreté de ses offres , que l’Impératrice 
désarme au préalable sa flotte et rappelle les vais- 
seaux déjà sortis dans la Baltique, retire ses troupes 
des nouvelles frontières, et permette au Roi de rester 
armé jusqu'à la conclusion de la paix entre la Rus- 
sie et la Porte. 

Le Roi attend un oui ou un non , et ne peut ac- 
cepter la moindre modification sans compromettre 
sa gloire et l’intérêt de ses peuples. 

C’est ce que le soussigné a l’honneur de déclarer 
par ordre du Roi à son excellence M. le vice-chan- 
celier , et qu’il supplie ce ministre de vouloir bien 
mettre au plutôt sous les yeux de l’Impératrice , 
pour qu’il puisse faire promptement parvenir la ré- 
ponse au Roi son maître. 

G: deSchlaff, Secrétaire de Légation , com- 
me seul appartenant a la mission du Roi à la 
Cour impériale de Russie. 

Saint-Petersbourg, le premier juillet 1788. 

LETTRE 

DE S. M. LE ROI DE POLOGNE 
A S. M. PRUSSIENNE. 
Monsieur mon frïre, 

Il est certainement déjà connu à votre majesté 
que la diète de Pologne s’est décidée unanimement 
à allier notre République à votre majesté, sans dé- 
T II. a 
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lai et pans prétendre regler au préalable les points 
de commerce qui sont en discussion entre votre ma- 
jesté et nous. Plus ces points de commerce sont es- 
sentiellement importons pour nous, et plus votre 
ma jesté voudra bien apprécier l'empressement d'une 
nation libre et généreuse à s’unir avec vous , en se 
reposant uniquement sur l’equité personelle du ca- 
ractère connu de votre majesté. Avec un roi tel que 
vous, la voie la plus sûre doit être de s’adresser di- 
rectement à lui, en le priant de peser dans la ba- 
lance de gon ame juste , les réclamations d’une na- 
tion qui lui donne toute son amitié, lorsqu’elle les 
fonde sur la lettre claire des traités, et sur dix-sept 
ans de souffrances. L’idée que cette nation s’est fhr- 
mée de Frédéric-Guillaume régnant, est que, fait 
pour égaler ses ancêtres dans tous les autres genres 
de gloire, il y en a un qu’il voudra se rendre plus 
particuliérement propre , en mettant sa grandeur 
au-dessus de cette maxime funeste , qui croit ne. 
voir jamais le bien de ses états que dans les maux de 
ses voisins. — Vous ne pouvez pas ignorer , sire, tout 
ce qui faisait prévoir les plus grandes difficultés qui 
dévoient s’opposer à la résolution que la diète de 
Pologne a prise le i5 ducourant, eu du moins la re- 
tarder: neanmoins tout a cédé à la seule pensée que 
c'est à vous, sire, que nous avons affaire. J’ai dit à ma 
nation ,.que je m’adresserai en personne à votre ma- 
,. jesté: que je vous exposerai les droits, les plain- 
tes et les demandes de ma nation Et aussitôt la 
diète entière , sans partage de voix , a dit : Procédons 
an plutôt à devenir les alliés de ce roi , trop loyal 
sans doute , trop véritablement grand pour vouloir 
prendre avantage contre nous de la confiance que 
nous mettons en lui : il ordonnera sans doute à ses 
ministres de remédier au plutôt aux justes plaintes des 
Polonais. Il dira : “ Je veux que les Polonais soient 
,, désormais à l’abri de la gêne injuste et de la ve-> 

,, xation ; je veux qu’ils soient contons , parce qu’ils 
,, so sont déclarés mes amis ,,. Si, en parlant à ma 
nation, j’ai présumé le succès de ma lettre, j’ai cru 
par-là même rendre hommage à vos vertus. 
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C’est dans ces sentimens que je me ferai toujours 
loire de me dire, sire, de votre majesté, le bon 
rire et allié. 

Stamislas-Ac g ustje. 

Warsovic , le 17 mars 1790. 

RÉPONSE 

DES. M. PRUSSIENNE 
A S. M. LE ROI DE POLOGNE. 
Monsieur mon frere. 

Le prince Jablonowsky m’a remis la lettre que vo- 
tre majesté m’a bien voulu écrire, en date du 17 
mars , et par la quelle elle réclame ma droiture per- 
sonnelle pour faire cesser les griefs du commerce 
que la nation polonaise croit avoir contre la Prus- 
se. Je suis flatté de la confiance dont votre majesté 
m’honore, et je n’omettrai sûrement rien de mon 
côté pour la justifier : mais je prie votre majesté et 
sa nation d’observer aussi la même justice et impar- 
tialité qu’elle me demande , envers moi et mon État, 
et qu’on pèse dans une balance exacte les véritables 
circonstances de l’objet important dont il s’agit. 

Si votre majesté veut se rappeler tout ce qui s’est 
passé depuis la cession de la Prusse occidentale, el- 
le ne pourra pas méconnoître que les charges et les 
inconvéniens auxquels le commerce de la nation po- 
lonaise sur la Vistule et vers la mer Baltique, se 
trouve peut-être exposé , prennent uniquement leur 
origine et leur source de ce que , lors de la cession 
de la Prusse occidentale , les villes de Dantzick et 
Thorn en furent exceptées , quoique situées au mi- 
lieu de la Prusse 3 et que les circonstances exigèrent 
île conclure , en 1776, la convention du commerce 
entre la Prusse et la Pologne , par laquelle toutes les 
marchandises que la nation polonaise transporte 
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vers Dantzick ou on emporte, ont été chargées des 
mêmes droits de douze pour cent qui ont déjà exi- 
ste du temps de la domination polonaise. S’il s’est 
glissé des abus dans la perception de ces droits par 
la conduite des douaniers, ce que les sujets prus- 
siens n'éprouvent pas moins en Pologne, moi , aus- 
si-bien que le Roi mon prédécesseur , nous avons 
tâché de les redresser au possible dans les cas des 
plaintes portées. J’ai fait sur-tout réduire l'estima- 
tion des productions polonaises à leur véritable va- 
leur dans la douane de Fordon , et j’ai fait diminuer 
jusqu’à trois pour cent les droits de transit pour tou- 
tes les marchandises que la nation polonaise fait ve- 
nir de l’étranger par terre et à travers mes états- J’ai 
lait de plus ce qu’aucun souverain n’a encore 
fait , et que la nation polonaise n’a pas même pu 
exiger; c’est que j’ai aboli les droits de douane et 
de péage sur la plu3 grande partie des productions 
et marchandises que les Lithuaniens portentdans la 
Prusse orientale et à mes ports de Konigsberg et de 
Memel , en ôtant les bureaux de douane»qui ont sub- 
sisté depuis des siècles aux frontières de la Prusse 
et de la Lithuanie . Je crois donc avoir fait tout , 
et plus qu’on ne sauroit exiger de moi, pour facili- 
ter le commerce de la nation polonaise par mes états. 
11 peut se faire sans aucuns droits vers les villes de 
Konigsberg et de Memel , et à raison de deux pour 
cent par mes villes maritimes d’Elbing et de Stetin. 
Si le commerce que les Polonais veulent faire à Dant- 
zick est chargé d’un impôt de douze pour cent, c’eet 
la suite naturelle et nécessaire de l’existence des 
anciennes douanes polonaises de la convention de 
1775, et de la situation de la ville de Dantzick.On 
ne sauroit exiger de moi , avec équité, que j’accor- 
de le même tarif et les mêmes avantages dont jouis- 
sent mes propres villes , à une ville qui est toute en- 
vironnée de mes états sans y appartenir, et qui leur 
fait tant de mal par les contrebandes de ses habi- 
tons , et par les chicanes doses magistrats. Je sais 
bien que la nation polonaise en souffre d’une ma- 
nière indirecte ; mais c’est sa propre faute , et non 
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celle des souverains de la Pi us6e , et elle doit se sou- 
venir qu’elle n'a pas été moins maltraitée par le mo- 
nopole du commerce de la Vistuio que la ville de 
Dantzick avoit usurpé, du temps de la domination 
polonaise,i au préjudice des autres villes prussien- 
nes. Ce vice ne peut pas manquer de rester inhérent 
au commerce que les Polonais veulent faire par la 
Vistule et à Dantzick', aussi long-temps que les vil- 
les de Dantzick et de Thorn restent séparées de mon 
territoire , duquel elles sont absolument environ- 
nées , sur-tout la première. C’est pour lever ce grand 
inconvénient, d’ailleurs incorrigible , que j’ai fait 
proposer à votre majesté et à l’ illustre diète, „ de 
,, faire avec moi une nouvelle transaction , par la- 
,, quelle je diminuerois les droits de péage éta- 
,, blis sur la Vistule, à raison de douze pour 
,, cent, à un taux si médiocre que la nation polo- 
„ naise pourvoit en être entièrement contente; et 
„ j’ai demandé qu’en compensation de la grande 
,, perte que j’en souft'rirois dans mes douanes , on 
,, me cédât la souveraineté des villes de Dantzick 
,, et de Thorn , qui, par leur situation naturelle, 
„ appartiennent au territoire de la Prusse occiden- 
„ taie, et qui, lors de la cession de ce pays, n’en 
,, ont été exceptées que par des raisons particulier 
,, res et peu valables ,,. J’ai cru pouvoir faire ces 
propositions sans pouvoir être taxé de vues injustes 
d' agrandissement et d’ambition, parce que les deux 
villes de Dantzick et de Thorn sont situées au mi- 
lieu de mes états , que leur souveraineté ne convient 
qu'au possesseur de la Prusse occidentale et à l’allié 
de la Pologne; parce qu’elles ne rapportent absolu- 
ment rien à la république de Pologne , et rendent 
plutôt le commerce de la nation polonaise difficile 
et onéreux par les droits conventionnels, et parce 
qu’en diminuant ces droits j’aurois perdu un reve- 
nu annuel, mais certain, de aoo mille écus que la 
nation polonaise auroit gagnés sans faute dans sou 
commerce par la diminution de la douane de For- 
don , sans que je puisse m’en promettre aucun équi- 
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valent proportionné par la possession de3 villes de 
Dantzick et de Thorn. Si votre majesté y aurait per- 
du quelques revenus casuels, je n’aurois pas man- 
qué de les lui bonifier. 

Je ne devois donc pas m’attendre que ma susdite 
proposition seroit re«;ue par la diète d’une manière 
si contraire à mes vues innocentes et honnêtes , et 
au véritable intérêt des deux états. Je devois encore 
moins prévoir qu’un monarque aussi patriote et aus- 
si éclairé que votre majesté , pût s’en alarmer d’une 
manière aussi forte comme elle l’a fait. J’avoue que 
je me suis attendu atout autre accueil de la part 
de la diète ; mais dès que j’ai appris que cette pro- 
position , qui ne roule en effet que sur un troc très- 
avantageux pour la Pologne, n'étoit pas agréable à 
votre majesté et à la diète , j’ai ordonné à mon mi- 
nistre , le marquis de Luchesi ni , d’en faire abstra- 
ction , et de se borner à la conclusion d'un simple 
traité d’alliance. Je suis redevable à votre majesté 
d’avoir recommandé à sa nation la conclusion de 
, cette alliance; j’y mets un très-grand prix , et je 
tiens à honneur d’être le principal allié d’une na- 
tion aussi noble et aussi brave : je ne doute pas 
qu’elle saura également apprécier mon alliance, et 
qu’elle reconnoîtra ce que j’ai fait, et ce que j’au- 
rai encore à faire pour la rendre utile et convena- 
ble aux deux parties. Comme votre majesté me de- 
mande encore des discussions et des arrangemens 
ultérieurs sur le commerce, je ne manquerai pas 
de m’y prêter avec toute la bonne volonté et toute 
la facilité et équité qu’on peut exiger de moi ; mais 
j’espère qu’on y apportera aussi , de la part de la Po- 
logne , les mêmes dispositions , et qu’on n’exigera 
pas de ma part des concessions qui ne sont pas pra- 
ticables selon la nature des choses, ni même utiles 
à la nation polonaise. Je ne me refuserai pas à une 
discussion du traité de commerce subsistant, ou à la 
conclusion d’un nouveau, pouvant pi é voir avec cer- 
titude qu’on reconnoîtra bientôt que la proposition 
que j’ai faite pour la compensation d’une diminu- 
tion considérable de mes douanes, est et sera tou- 
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jours le seul moyen juste et praticable pour reudre 
lu commerce de lu nation polonaise aussi florissant 
que possible et un des premiers de l'Europe , et dont 
le principal avantage est du côté, de la Pologne, qui 
ne lèroit que diminuer mes revenus actuels , et qui 
ne me seroit convenable que pour fermer l’entrée de 
mon état, pour le fortifier intérieurement , et pour 
me faire devenir un allié d’autant plus utile pour 
la Pologne. — J’ai, cru devoir entrer dans ce détail 
et exposer à votre majesté des considérations aux- 
quelles on paroît n’avoir pas donné à Warsovie tou- 
te l’attention qu’elles méritent. Je me promets enco- 
re de l’amitié et des hautes lumières de votre maje- 
sté , qu’elle examinera et pèsera ces considérations 
avec cet esprit d'équité et de pénétration qui la ca- 
ractérise, et qu’elle en fera usage pour continuer à 
éclairer sa nation , et pour faire disparoître des pré- 
jugés qui s’opposent jusqu'ici uux véritables intérêts 
inutuels des deux états. — Je suis avec les seutimens, 
amitié et estime paifaite, de votre majesté, le bon 
frere et allié, 

Frederic-Guilla die. 

Berlin, le n août 1790, 

LETTRE 

D U 

GÉNÉRAL PRUSSIEN SCHLIEFFEN, 

AU GÉNÉRAL LA FAYETTE. 

MoHSIEUR , 

Ayant eu l’honneur de faire votre connaissance en 
Hesse , où je servois , lorsque précédé du nom que 
vous vous étiez déjà acquis, vous y passâtes pour 
aller à Berlin , et me trouvant actuellement- officier 
prussien dans votre voisinage , au moment où l’état 
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des choses de la Belgique semble toucher de si près 
nos deux nations, où par rapport à lui leurs intérêts 
pourroient bien être les mêmes, mais où faute de 
s’entendre , elles courent risque de se traverser , je 
prends la liberté , monsieur le marquis, de tenter de 
m’en éclaircir rondement avec vous de soldat à sol- 
dat. 

Ma nation désireroit la redoutable Autriche moins 
puissante de cette province ; la vôtre ( pacte de fa- 
mille à part) devroit la désirer telle. 

La mienne , en s’occupant du sort de la Belgique, 
n’a d’autre objet : elle est indifférente à la forme de 
gouvernement que celle-ci voudra se donner; et si 
la vôtre est guidée du même esprit, pourquoi nos 
mesures s’entr’opposeroient-elles ? 

M. de la Marclt agit-il ou non de l’aveu de votre 
nation ? Veut-il sérieusement l’indépendance delà 
Belgique, ou voudroit-il en amener la réconcilia- 
tion avec ses anciens maîtres , du sein de la fermen- 
tation qu’il y excite? 

Voilà, monsieur le marquis, ce dont quelques 
renseignemens, dans la position où je me trouve, 
pourroit prévenir des méprises réciproquement pré- 
judiciables. 

Je ne vous parle pas de mon séjour à Liège : notre 
politique n’entre pour rien dans les affaire* de ce 
pays-ci. Nous aurions bonnement voulu y rétablir 
le calme à des conditions équitables , que l’évèque- 
prince est assez aveuglé pour ne les pas agréer. 

Rien n’égale , au reste , la haute considération 
avec laquelle j’ai l’honneur de me nommer, mon- 
sieur, votre, etc. 

Signé , SCHII£FFBH. 

Liège , le 32 février 1790. 
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LETTRE 

DU ROI DE PRUSSE, 

AU PRIUCE-ÉVÉQUE DE LIÈGE. 

Du 9 mars 1790. 
Monsieur * 

J ai exposé à votre altesse , dans une lettre du 3 i 
décembre de l’année passée , rnes sentimens francs 
et sincères sur les malheureux troubles qui se sont 
élevés dans le pays de Liège , et j’ai fait, dans cet- 
te lettre, des propositions d’accommodement que j’ai 
cru, et que je crois encore justes , modérées et seu- 
les propres à donner une issue raisonnable à cette 
fâcheuse affaire . J’ai ajouté à la fin de ma susdite 
lettre : ,, Que si votre altesse ne vouloit pas accepter 
j, mes propositions, et si elle insistoit sur l’exécn- 
,, tion plénière du décret de la chambre impériale, 
j, j’étois prêt de rappeler mes troupes de là prinei- 
,, pauté de Liège et d’abandonner cette commission 
,, quej e croyois ne pouvoir pas exécuter avec justice 
„ et honneur ,,. Je devois m’attendre que votre al- 
tesse répondroit à ma proposition claire et précise , 
et , à ce que je crois , juste de la même manière: mais 
elle a trouvé à propos de répondre à ma lettre du 3 r 
décembre six semaines après, par une lettre du 8 
février , dans laquelle , au lieu d’une déclaration dé- 
terminée sur ma susdite proposition dilemmatique , 
je ne trouve que des déclamations sur des points de 
droit aisés à réfuser si j’en avois l’envie et le loisir, 
et un amas de faits non prouvés , faciles à détruire, 
et en partie déjà réfutés par ma susdite lettre; ce 
que trouvera tout lecteur impartial qui voudra com- 
parer les deux lettres. La fin et l’essentiel de cet- 
te déclaration se réduisent à ce que votre altesse ne 
veut pas se prêter à aucune médiation ni composi- 
tion avant que l’état des affaires de Liège ne soit en- 
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tièrement rétabli sur le pied où il ô été avant la dé- 
claration de mon directoire du 36 novembre , ou 
plutôt et en effet avant la révolution du i5 août , et 
selon le sens littéral des deux décrets de la cham- 
bre impériale. Je ne révoque pas en doute l’obliga- 
tion des sentences respectables de ce tribunal su- 
prême : je les exécuterai , quand, cela est possible , 
avec cette exactitude et impartialité constitution- 
nelle , dont je me suis fait une loi , et ai donné plus 
d’un exemple pendant le cours de mon règne. Mais 
j’ai été convaincu, des le commencement de cette 
affaire, par les rapports de mes délégués, à l’intel- 
ligence et à la droiture desquels je dois me confier , 
et j’ai déclaré tant de fois , en conséquence, que je 
ne pouvois pas faire cette exécution plénière avec 
un corps de six mille soldats contre une nation dix 
foix plus nombreuse, belliqueuse et prête à se join- 
dre à ses voisins, les insnrgens brabançons , sans 
exposer l’honneur de mes armes et même la diguité 
de la chambre impériale, et celle du triple directoi- 
re , au risque d’un affront presque certain, n’ayarit 
aucune obligation ni vocation d’employer une plus 
grande partie de mes forces pour une affaire de cet- 
te nature, qui me paroit très-équivoque dans le fond, 
mais dans laquelle je suis très- impartial , comine je 
puis protester avec vérité. 

Je crois bien que mes troupes pourroient faire à 

E résent une exécution plénière des décrets de Wetz- 
ler , depuis qu’elles sont en possession de la ville 
et de la citadelle de Liège , et qu’elles ont en quel- 
que manière désarmé les Liégeois : mais comme cela 
s’est fait par une soumission volontaire et par une 
sorte de capitulation, les droits de 1 ’ honneur et de 
la droiture ne me permettent pas que j’abuse de la 
coufiance de la nation liégeoise, et que j’exécute 
contr’elle, par la force, les volontés arbitraires de 
votre altesse et de ses conseillers. Mais je me ver- 
rois obligé , en conscience , de leur remettre la prin- 
cipauté de Liège dans l’état dans lequel je 1* ai 
trouvée, lorsque mes troupes 1’ ont occupée . Je 
pourrois le faire sans aucun reproche: je pourrui# 
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au??i abandonner votre altesse et la nation liégeoise 
à leur sort, à leurs résolutions réciproque* et à 
leurs propres Forces. Sj votre altesse continue a dou- 
ter de mes suppositions , et si elle se croit sure des 
sept huitièmes fie la nation liégeoise, et qu’on pour- 
rait iàire l’exécution plénière avec quelques ba- 
taillons des troupes du cercle, elle pourvoit en faire 
l’essai à son lion plaisir. Mais comme j’ai quelque 
lieu de prévoir que cela ne pourra pas réussir, et 
qu’il en résultera une guerre civile qui peut mener 
à ruiner totalement la principauté de Liège et à la 
séparer même du corps de l'Empire germanique, je 
veux encore, pour une lois, mais pour lu dernière, 
offrir à votre altesse des moyens de conciliation , 
que je crois justes, raisonnables , modérés, et tels 
qu’ils pourront, à mon avis, servir à concilier le* 
intérêts de votre altesse et ceux des états de Liège , 
ainsi que les droits , les prérogatives et T autorité de 
la chambre impériale et du directoire du cercle de 
Westphalie , que je suis toujours prêt de respecter 
et de maintenir , et particulièrement le recez de Doi- 
sten , dans tous les cas où l’ exécution des senten- 
ces peut se faire selon les règles de la justice ordi- 
naire avec des Forces médiocres et sans des efforts 
guerriers , et où il s’agit plutôt d’ une médiation et 
composition , que les circonstances de l’ affaire ren- 
dent nécessaires , comme c’ est le cas présent de Liè- 
ge. Je propose donc à votre altesse le plan d’un ar- 
rangement général. 

„ Le haut-directoire du cercle du Bas-Rhin et 
„ de Westphalie, informé de ces recez, a publié an 
,, contraire ( mais sans le concours de Clèves , com- 
„ me il est naturel ) le décret suivant : 

,, Le haut-directoire du cercle du Bas-Rhin et* 
,, de Westphalie j ayant été informé par des plain- 
,, tes à lui portées de diiférens endroit* , que les 
,, chefs de la révolte de Liège , enhardis par l’im- 
,, punité dont ils ont joui jusqu’ à présent , ne met- 
,, tent plus de bornes a leurs entreprises crimiriel- 
,, les; que, non contents d’avoir renversé toute au- 
„ torité légitime, ils abusent du pouvoir arbitraire 
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„ dont ils se sont emparés , pour violer la sûreté 
,, personnelle etles propriétés des personnes restées 
„ fidelles à leur souverain légitime, dans le crimi- 
,, nel espoir d’ attirer, par la crainte des violences , 
,, les habitans loyaux dans la révolte, et de retar- 
,, der la juste punition de leurs crimes par le nom- 
,, bre des coupables — A ces causes , le haut-di- 
rectoire, etc., pour préserver le peuple d’une sé- 
duction ultérieure, qui ne peut qu’amener sa rui- 
ne totale, fait savoir par les présentes, que les dé- 
crets de la haute et sacrée chambre impériale , éma- 
nés le 217 du mois d’aout et a décembre dernier, 
seront inlailliblement exécutés. Ordonne à tous les 
habitans du pays de Liège en général, et aux magi- 
strats des villes et bourgs existans de fait en parti- 
culier, de s'abstenir de tous attroupemens, viola- 
tion de la 6Ûreté personelle , invasion des proprié- 
tés particulières; déclarant éventuellement nulle 
toute vente et aliénation quelconque, faite sans le 
concours des propriétaires ou possesseurs actuels, 
et de s’ opposer de tout leur pouvoir à ces excès et 
dévastations, à peine d’être responsables tous, et 
un chacun en particulier, dans leurs personnes et 
biens, des dommages causés , soit à leur instigation 
ou^)ar leur connivence. 

Donné au Haut-Directoire du Cercle du Bas- 
Rhin et de IV éstphalie , à Aix-la-Chapelle , leu a 
avril 1790. 

Au nom et de la part de S. A. S. Electeur de 
Cologne , comme Prince-Evéque de Munster : 

Signé j M. de Kempi». 

Au nom et de la part de S. A. S. Electorale Pa- 
latine, comme Duc de Juliers ; 

Signé , J. H. de Grein , 

Et plus bas, de Lemmen. 
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TRAITÉ DE PAIX 

ENTRE 

LA RUSSIE ET LA SUÈDE. 

AU If ON DE LA TRES-8AINTE ET INDIVISIBLE 
TRINITE , 

Leurs majestés le roi de Suède et l’impératrice de 
to«utes les Russies , animées du même désir de met- 
tre fin à la malheureuse guerre qui subsiste entr’el- 
les, et de rétablir l’ancienne amitié, la bonne har- 
monie et le bon voisinage entre leurs états respe- 
ctifs , s'étant mutuellement communiqué leurs vues 
salutaires à ce sujet, sont convenues pour les réali- 
ser et les faire mettre à exécution , etc. 

Article I.«* r II régnera désormais entre sa majesté 
le roi de Suède , ses états , pays et sujets d’une part, 
et entre sa majesté l’impératrice de toutes les Rus- 
sies , ses états , pays et sujets de l'autre , une paix 
perpétuelle , un bon voisinage et une parfaite tran- 
quillité, tant du côté de terre que de celui de mer. 
En conséquence on donne les ordres les plus prompts 
pour que toutes les hostilités cessent aussitôt de part 
et d’autre : on oubliera le passé , et l’on ne s’occu- 
pera des deux parts que du rétablissement de l’har- 
monie et de la bonne intelligence qui avoient été 
interrompues par la guerre présente. 

Art. II. Les limites des états respectifs resteront 
sur le même pied où elles étoient avant la rupture 
ou avant le commencement de la présente guerre* 
Art. III. Conséquemment , tous les pays , provin- 
ces et lieux qui , durant cette guerre , ont été con- 
quis sur les troupes de l’une ou de l’autre des par- 
ties contractantes , seront évacués dans l’espace de 
temps le plus court possible , ou dans les vingt-cinq 
jours , à compter de l’échange des ratifications du 
présent traité. 
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Art. IV. Tous les prisonniers et tous autres qui , 
sans avoir porté les armes , auront été emmenés com- 
me tels durant la guerre par les troupes des parties 
belligérantes , seront échangés de part et d'autre 
sans rançon ; et il leur sera permis de s’en retourner 
chez eux sans qu’ils soient tenus de payer aucun 
dédommagement pour les Irais de leur entretien 
durant leur captivité; mais' ils seront obligés de 
payer les dettes qu’ils auront pu contracter avec 
les particuliers des pays respectifs. 

Art. V. Pour obvier à tout sujet de dispute et de 
mal-entendu qui pourroit survenir par mer entre les 
parties contractantes, il a été arrêté, que lorsque 
des vaisseaux de guerre suédois , soit un ou plu- 
sieurs , grands ou petits , viendront dorénavant à 
passer devant un fort appartenant à sa majesté l'im- 
pératrice de Russie , lesdits vaisseaux seront obligés 
de faire le salut suédois , auquel il sera riposté aus- 
sitôt par le salut russe. Il en sera de même des vais- 
seaux de guerre russes qui, soit que leur nombre 
passe l’unité ou non , seront tenus , en passant de- 
vant les ports de mer appartenans à sa majesté sué- 
doise, de faire le salut russe , auquel il sera répon- 
du aussitôt par le salut suédois. En attendant, les 
liantes parties contractantes vont fixer et détermi- 
ner, dans une convention particulière, à conclure 
le plutôt possible , la manière dont les vaisseaux de 
guerre suédois et russes se rendront le salut en se 
rencontrant , soit en mer , soit dans les ports de mer 
ou ailleurs : jusque-là les vaisseaux respectifs ne se 
salueront point du tout en se rencontrant. 

Art. VI. Il a été accordé par sa majesté l’impéra- 
trice de toutes les Russies , qu’il sera permis à sa 
majesté suédoise de faire exporter annuellement des 
ports de la Finlande et de la Baltique des blés pour 
la valeur de 5o,ooo roubles , à condition qu’il sera 
constaté que les achats se feront pour le compte du 
roi de Suède ou pour celui de ses sujets qu’il aura 
particuliérement autorisés à faire lesdits achats; et 
en ce cas , les exportations seront franches de tous 
péages, douanes ou autres droits de sortie, avec la 
seule restriction que les années de stérilité ne se- 
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font point comprises dans cette concession , durant 
lesquelles l’Impératrice, par de sages motifs , inter- 
dira l’èxportationde cette denrée à toutes les nations 
en général .i- 

Art. VII. Comme le désir ardent qu’ont eu les deux 
parties contractantes de mettre fin le plus prompte- 
ment possible aux maux de la guerre , sous lesquels 
gémisaoient leurs sujets respectifs, ne leur permet- 
toit pas de régler plusieurs articles et points impor- 
tans, et capables de rétablir et de fortifier Je bon 
voisinage et la parfaite tranquillité des frontières , 
elles se promettent mutuellement de s’occuper in- 
cessament de ces objets , et de les faiie examiner et 
régler amicalement par des ambassadeurs ou mini- 
stres plénipotentiaires, qu’elles s’enverront récipro- 
quement aussitôt après la conclusion du présent 
traité. 

Art. VIII. Les ratifications du présent traité se- 
ront échangées dans l’espace de six jours , ou plutôt 
s’il est possible. En foi de quoi , etc. 

Donné dans la plaine de Varela , sur les bords du 
Krmène , entre les deux postes avancés des deux ar- 
mées , le 3 ( 14) août 1790. 

Signé , Guss ave-Maurice , Baron d’Armfeld , 
Otto , Baron d’ingelstrom. 

POLITIQUE 

SUR LE TRAITÉ DE PA VIE j 
EXTRAITE DU PUBLICISTE. 


Les observations suivantes sont traduites d’un 
Journal allemand , intitulé Minerve, publié à Ham- 
bourg par M. d’Archenholz , colonel au service de 
Prusse , connu en Europe par divers ouvrages esti- 
més , et par son attachement aux principes de la ré- 
volution française. 
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11 existe toujours parmi les hommes d’état et les 
écrivains politiques , ainsi que dans les sociétés par- 
ticulières, une dispute pour savoir à qui doit être 
attribué le mérite de n’avoir pas commencé la guer- 
re actuelle, dispute qui se prolongera vraisenibla- 
ment encore fort avant dans les dix-neuvième siè- 
cle, jusqu’à ce que les générations, dominées par 
l’esprit de parti, soient éteintes , et que la Muse de 
l'histoire ait enfin répandu sa lumière sur cet objet. 

L’Editeur de la Minerve s’est plusieurs foix ex- 
pliqué sur ce point important, et comme compila- 
teur, et comme observateur. Il ne s’occupera plus 
à réfuter la prétendue évidence de l’innocence du 
ministère britannique à cet égard ; mais , comme 
compila tenr , il ne doit pas passer sous silence une 
circonstance nouvelle très-remarquable. 

Le ministre français , Talleyrand , dans la note 
célèbre qu’il a envoyée dernièrement au ministre 
anglais pour la paix , a rappelé le traité conclu à Pa- 
vie, en 1791 , contre la France. Le lord Greenviï- 
le , dans la séance de la chambre des pairs , du 28 
janvier dernier, a affirmé que ce traité n’avoit ja- 
mais eu lieu et n’étoit qu’une fable insipide. Ce mi- 
nistre savoit bien ce qu’il faisoit: il ne vouloit que 
produire un effet momentané au parlement, c’est- 
à-dire jeter du discrédit sur une note où l’on se per- 
mettait d’alléguer un fait historique absolument 
faux ; et s’il prévoyoit qu’un jour on releveroit sa 
dénégation , il était bien sûr de trouver une répon- 
se dans la ressource anglaise d’une explication lit- 
térale. 

La transaction diplomatique dont il est question 
11 'était pas en effet un traité , mais une déclaration ; 
et ce n’étoit pas à Pavie, mais à Mantoue, qu’elle 
avoit eu lieu. La dénomination et la désignation du 
lieu n’étoient donc pas exactes; mais l’existence de 
la convention , sa nature et son but, n’en étaient 
pas moins constatés. Mais comment réfuter d’une 
manière convaincante l’assertion du ministre an- 
glais? Les écrits de France ne peuvent en ceci faire 
autorité ; les écrits et les discours parlementaires de 
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l’opposition anglaise n’inspirent pas plus de con- 
fiance j et il n’y a pas moyen de chercher de» ren- 
seignemens dans les archives desconrs. Le hasard 
rient de faire sortir une preuve convaincante d’une 
source d’où on devoit le moins l’attendre. L’ex-mi- 
nistre français , Bertrand de Molleville , rient de 
publier , dans ses Annales de la Révolution , les dé- 
tails de la Déclaration de Mantoue , sans se douter 
vraisemblablement qu’il rendoit par-là un mauvais 
service à ses protecteurs : il s’appuie sur le témoi- 
gnage de l’ambassadeur espagnol , Las-Cazas , et do 
trois Français alors initiés dans les secrets de Co- 
blentz. 

L’un d’eux jouissoit de la confiance de la cour 
des Tuileries, et fut envoyé en mai 1791 au comte 
d’Artois , pour lui donner plein pouvoir de traiter 
avec l’empereur Léopold , en faveur de Louis XVI. 
Léopold voyageolt alors en Italie avec sa soeur U 
reine de Naples. L’envoyé de la cour eut une entre- 
vue avec lui à Mantoue le ao mai , et c’est dans cet- 
te conférence que fut rédigée la Déclaration qu’on 
a mal-à-propos nommée le Traité de Parie. L’ori- 
ginal de cette pièce , corrigé de la propre main de 
l’Empereur , fut porté à Paris , et remis sept jours 
après à Louis XVI par le comte de Durfort. 

L’ex-ministre Bertrand de Molleville rapporte 
textuellement cette Déclaration , dont on ne donne 
ici que la substance. 

L’Empereur devoit faire marcher trente-cinq mil- 
le hommes sur les frontières de la Flandre, pendant 
qu’un corps de quinze mille hommes des troupes 
d’Empire chercheroit à pénétrer en Alsace , qu’un 
nombre égal de Suisses se porteroit vers Lyon et sur 
les frontières de la Franche-Comté, et qu’autant de 
Piémontais s’approcheroient du Dauphiné. L’Espa- 
gne devoit rassembler vingt milles hommes pour me- 
nacer les provinces méridionales de la France. A 
ces troupes, on auroit réuni, tant les régimens 
français restés fidèles , que les volontaires armés aux 
quel s on auroit pu se confier , et enfin , tous les mé- 
contens des provinces. 

Tom. II. 


r 
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L’Empereur répondoit des bonnes intentions du 
roi de Prusse , avec lequel il a une correspondance 
directe sur cet objet. Le roi d’Angleterre, comme 
électeur d’Hanovre , désire d’entrer dans le traité 
qui doit être tenu secret jusqu’au moment de l’exé- 
cution, et jusque-là, on devoit prévenir tout soulè- 
vement isolé dans l’intérieur. 

L’exécution de ce plan étoit différée jusqu’à la fin 
de juillet, et alors la Déclaration, signée par tous 
les souverains de la maison de Bourbon , devoit être 
eommunîqnée aux princes du sang qui étoient en- 
core en liberté. 

Quoique l’Empereur fut le chef de l’entreprise , 
il ne devoit pas paroitre en cette qualité, de peur 
d’exposer par-là la sûreté de la Reine ; car on ne 
manqueroit pas d’attribuer ce plan à la maison d’Au- 
triche, et l’assemblée nationale d’alors employoit 
tons les moyens de rendre odieuses au peuple toutes 
les personnes de cette maison. 

On répondoit aussi de la neutralité de l’Angle- 
terre. On devoit engager le roi et la reine de Fran- 
ce à ne pas confier oe secret à un très-grand nombre 
de personnes: ayant déjà éprouvé par eux-mêmes 
les inconvéniens et les dangers de ces communica- 
tions,! 1 étoit essentiel d’entretenir une correspondan- 
ce avec différens membres du parlement de France, 
afin de pouvoir les rassembler plus facilement quand 
il en seroit temps. 

Une telle Déclaration , si l’on peut en étahlir l’au- 
thenticité sur le témoignage du miqistre Bertrand > 
doit terminer toute dispute sur la question de l’ori-* 
fine de la guerre. 
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DÉCLARATION 

» 

Signée en commun par V Empereur et le Roi de 
Prusse , le a 5 Août 1791. 


Sa majesté l’Empereur et sa majesté le roi de Prus- 
se, ayant entendu les désirs et les représentations 
de Monsieur et de M . le comte d’Artois , se décla- 
rent conjointement qu’elles regardent la situation 
où se trouve actuellement le roi de France comme 
un objet d’un intérêt commun à tous les souverains 
de l’Europe. Elles espèrent que cet intérêt ne peut 
planquer d’être reconnu par les puissances dont le 
secours est réclamé , et qu’en conséquence elles ne 
refuseront point d’employer, conjointement avec 
leursdites majestés, les moyens les plus efficaces re- 
lativement à leurs forces , pour mettre roi de Fran- 
ce en état d’affermir dans la plus parfaite liberté les 
bases d’un gouvernement monarchique , également 
convenable aux droits des souverains et au bien- 
être de la nation française. Alors et dans ces cas , 
leursdites majestés, l'Empereur et le roi de Prusse, 
sçnt résolus d’agir promptement d’un mutuel accord 
avec les forces nécessaires pour obtenir le but pror 
posé et commun. 

En attendant , elles donneront à leurs troupes le» 
ordres convenables pour qu’elles soient à portée de 
*e mettre en activité. 

Signé , Léopold., 

FhkdekioGoiixaijme. 

A Pilnitz , le 27 août 1791. 
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LETTRE 


i 

DE M, DE MONTMORIN AÜX AMBAS- 
SADEURS, 


Le Roi me charge , monsieur, de vous mander que 
son intention la plus formelle est que vous manife- 
stiez ses sentimens sur la révolution et la constitu- 
tion française à la cour où vous résidez. Les ambas- 
sadeurs et ministres de France près toutes les cours 
de l’Europe , reçoivent les mêmes ordres, afin qu’il 
ne puisse rester aucun doute, ni sur les intentions 
de sa maiesté, ni sur l’acceptation libre qu'elle a 
donné à la nouvelle fbrme de gouvernement, ni sur 
son serment inviolable de la maintenir. 

Sa majesté avoit convoqué les États-généraux du 
royaume, et déterminé dans son conseil, que les 
communes y auroient un nombre de députés égal à 
celui des deux autres ordres qui existoient alors. 
Cet acte de législation provisoire que les obstacles 
du moment ne permettoient pas de rendre plus fa- 
vorable , annonçoit assez le désir de sa majesté de 
rétablir la nation dans tous ses droits. 

Les États-erénéranx fbrent assemblés et prirent le 
titre A' Assemblée nationale : bientôt une constitu- 
tion , propre à faire le bonheur de la France et du 
monarque, remplaça l’ancien ordre de choses, où 
la force apparente de la royauté ne cachoit que la 
force réelle de quelques corps aristocratiques. L As- 
semblée nationale adopta la formedu gouvernement 
représentatif, joint à la royauté héréditaire. Le 
corps législatif fut déclaré permanent ; 1 élection des 
ministres du culte, dps administrateurs et4 e s.î n ? es > 
fut rendu au peuple. On conféra le pouvoir exécu- 
tif au roi , la formation de la loi au corps législatif, 
et la sanction au monarque. La force publique , soit 
intérieure, soit extérieure, fut organisée sur les mê- 
mes principes et d’après la base fondamentale de la 
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distinction des pouvoirs. Telle est la nouvelle con- 
stitution du royaume. 

Ce que Ton appelle la révolution n’est quel’anéan- 
tigsement d’une t’ouïe d’abus accumulés depuis des 
siècles par Terreur du peuple ou le pouvoir des rois. 
Ces abus n’étoient pas moins funestes à la nation 
qu’au monarque ; ces abus, l'autorité, sous de rè- 
gnes heureux , n’avoit cessé de les attaquer sans pou- 
voir les détruire ; ils n’existent plus. La nation sou- 
veraine n’a plus que des citoyens égaux en droits, 
plus de despote que la loi , plus d’organe que des 
fonctionnaires publics , et le roi est le premier de 
ces fonctionnaires. Telle est la révolution française. 

Elle devoit avoir pour ennemis tous ceux qui , 
daus un premier moment d’erreur , ont regretté , 
pour des avantages personnels , les abus de l’ancien 
gouvernement. De-là l’apparente division qui s’est 
manifestée dans le royaume , et qui s’afioiblit cha- 
que jour ; de-là peut-être aussi quelques loix sévè- 
res et de circonstance , que le temps corrigera : mais 
le Roi , dont la véritable force est indivisible de 
celle de la nation , qui n’a d'autre ambition que le 
bonheur du peuple, ni d’autre pouvoir réel que ce- 
lui qui., lui est délégué, le Roi a du adopter sans 
hésiter une heureuse constitution qui régénéroit 
toutià la fois son autorité, la natiou et la monar- 
chie. Qn lui a conservé toute sa puissance, hors lo 
pouvoir redoutable de luire des loix: il est resté 
chargé des négociations avec les puissances étran- 
gères , du soin de defendre le royaume et d’en re- 
pousser les ennemis ; mais la nation française n’en 
aura plus désormais au-d.-hors que ses aggregseurs. 
Elle n’a plus d’ennemis intérieurs que ceux qui, se 
nourrissant de folles espérances , croiroient que la 
volonté de vingt-quatre millions d’hommes rentrés 
dans leurs droits naturels , après avoir organisé le 
royaume de manière qu’il n’existe plus que des 
souvenirs des anciennes formes et des anciens abus, 
n’est pas une immuable , une irrévocable constitu- 
tion. Les plus dangereux de ses ennemis sont ceux 
qui ont a liée té de répandre des doutes sur les in- 
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tentions du monarque: ces hommes sont bien cou- 

S ables ou bien aveugles. Ils se croient les amis du 
ioi , ce sont les seuls ennemis de la royauté ; ils au- 
roient privé le monarque de l’amour et de la con- 
fiance d’une grande nation , si ses principes et sa 
probité eussent été moins connus. Eh ! que n’a pas 
fait le Roi pour montrer qu’iî comptoit aussi la ré- 
volution et la constitution française parmi ses titres 
à la gloire P Après avoir accepté et sanctionné toutes 
les loi*, il n’a négligé aucun moyen de les faire exé- 
cuter. Dès le mois de février de l’année dernière 
il avoit , dans le sein de l’assemblée nationale, pro- 
mis de les maintenir : il en a fait le serment au mi* 
lieu de la fédération universelle du royaume , hono- 
ré du titre de Restaurateur de la liberté française 1 . 
Il transmettra plus qu’une couronne à son fils; il 
lui transmettra une royauté constitutionnelle. 

Les ennemis de la constitution ne cessent de répé- 
ter que le Roi n’est pas heureux ; comme s’il pou voit 
exister pour un rei d’antre bonheur que celui du 
peuple! Ils disent qne son autorité est avilie; com- 
me si l’autorité fondée sur la force n etoitpas moins 
puissante et pins incertaine que l’autorité de la loi! 
enfin, que le Roi n’est pas libre: calomnie atroce 
si l’on suppose que sa volonté a pu être forcée; ab- 
surde , si l’on prend pour défaut de liberté 1© con- 
sentement qne sa majesté a exprimé plusieurs foi» 
de rester au milieu des citoyens de Paris , consente- 
ment qu’il devoit accorder à leur patriotisme , mê- 
me à leur crainte et sur-tout à leur amour. 

Ces calomnies cependant ont pénétré jusque dans 
les cours étrangères ; elles y ont été répétées par des 
Français qui se sont volontairement exilés de leur 
patrie, au lieu d’en partager la gloire, et qui, s’ils 
n’en sont pas les ennemis , ont au moins abandonné 
leur poste de citoyen. Le Roi vous charge , mon- 
sieur, de déjouer leurs intrigues et leurs projets* 
Ces mêmes calomnies , en répandant les idées les 
plus fausses sur la révolution française, ont fait su- 
specter chez plusieurs nations voisines les inten- 
tions des voyageurs français, et le Roi vous reeom- 
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mandé expressément de les protéger et de les défen- 
dre. Donnez , monsieur , de la constitution françai- 
se, l’idée que le Roi s’en forme lui-mémc ; ne lais- 
sez aucun doute sur l’intention de la maintenir de 
tout sou pouvoir, en assurant la liberté et l’égalité 
des citoyens. Cette constitution fonde la prospérité 
nationale sur les bases les plus inébranlables ; elle 
affermit l’autorité royale par les loix; elle prévient, 
par une révolution glorieuse , la révolution que les 
abus de l’ancien gouvernement auroientbien fait 
éclater, en causant peut-être la ruine de l’Empire; 
enfin elle fera le bonheur du Roi. Le soin de la ju- 
stifier, de la défendre et de la prendre pour règle de 
votre conduite , doit être votre premier devoir. Je 
vous ai déjà manifesté plusieurs fois les sentimeus 
de sa majesté à cet égard ; mais d’après ce qui lui 
est revenu de l’opinion qu’on cberchoit à établir 
dans les pays étrangers sur ce qui se passe en Fran- 
ce , elle m’a ordonné de vous charger de notifier le 
«ou tenu de cette lettre à la cour où vous êtes; et pour 
lui donner plus de publicité, sa majesté vient d'en 
ordonner l’impression. 

Signé , Momtmorik, Ministre 
des Affaires Etrangères. 

Paris , Je *3 avril 1791. 

LETTRE AU ROI 

Par M. le Prince de Condé , M. le Duc de 
Bourbon et M. le Duc d'Ertghien. 

Sirs , 

V os augustes frères , ayant bien voulu nous com>- 
muniquer la lettre qu’ils adressent à votre majesté, 
nous permettent de lui attester nous-mêmes que 
nous adhérons de coeur et d’esprit à tout ce qu’ellè 
renferme ; que nous sommes pénétrés des mêmes sen- 
timens , animés des mêmes vues , inébranlables dans 
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les mêmes résolutions. Le zèle dont ils nous donnent 
l’exemple, est inséparable du sang qui coule dans 
nos veines, de ce sang toujours prêt à se répandre 
pour le service de l’état. Français et Bourbons jus- 
qu’au fond de l’ame , quelle doit être notre indigna- 
tion , lorsque nous voyons de vils factieux ne répon- 
dre à vos bienfaits que par des attentats, insulter 
à la majesté royale, fronder toutes les souveraine- 
tés , fouler aux pieds les loix divines et humaines , 
et prétendre asseoir leur monstrueux système sur 
les ruines de notre ancienne constitution! Toutes 
nos démarches, sire , sont guidées par des princes 
dont la sagesse égale la valeur et la sensibilité. En 
suivant leurs pas , nous sommes sûrs de marcher 
avec fermeté dans le chemin de l’honneur ; et c’est 
sous leurs nobles auspices que nous renouvelons 
entre vos mains , comme princes de votre sang , et 
comme gentilshommes français , le serment de mou- 
rir fidèles à votre service. Nous périrons tous plutôt 
que de souffrir le triomphe du crime , l’avilissement 
du trône et le renversement de la monarchie. Nous 
sommes , etc. . . . 

A Worms, le n septembre 179a. 

LETTRE 

■ \ 

DES PRINCES FRÈRE DU ROI. 

« l 

Sire, wotre fkere et seigneur. 

Lorsque l’assemblée qui vous doit l’existence, et 
qui ne l’a fait servir qu'à la destruction de votre 
pouvoir, se croit au moment de consommer sa cou- 
pable entreprise j lorsqu’à l’indignité de vous tenir 
captif au milieu de votre capitale, elle ajoute de 
vouloir que vous dégradiez votre trône de votre pro- 
pre main; lorsqu elle ose enfin vous présenter l’op- 
tion , ou de souscrire des décrets qui feraient le 
malheur de vos peuples , .ou de cesser d’être Roi, 
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nous nous empressons d’apprendre à votre majesté 
„ que les puissances dont nous avons réclamé pour 
,, elle le secours, sont déterminées à y employer 
,, leurs forces, et que l’Empereur et le roi de Prusse 
,, viennent d’en contracter l’engagement mutuel 
Le sage Léopold , aussitôt après avoir assuré la tran- 
quillité de ses états et amené celle de l’Europe , a 
•igné cet engagement à Pilnitz, le 27 du mois der- 
nier (août), conjointement avec le digne successeur 
du grand Frédéric. Ils en ont remis l’original entre 
' nos mains ; et pour le faire parvenir à votre con- 
noissance , nous le ferons imprimer à la suite de cet- 
te lettre, la publicité étant aujourd’hui la seule 
voie de communication dont vos cruels oppresseurs 
n’aient pu nous priver. — Les autres cotai s sont dans 
les mêmes dispositions que celles de Vienne et de 
Berlin. Les princes et états de l’Empire ont déjà pro- 
testé», dans des actes authentiques, contre les lé- 
sions faites à des droits qu’ils ont résolu de soute- 
nir avec vigueur. Vous ne sauriez douter , sire, du 
vif intérêt que les rois Bourbons prennent à votre 
situation : leurs majestés catholique et sicilienne en 
ont donné des témoignages non équivoques. Les gé- 
néreux sentimens du roi de Sardaigne , notre beau- 
père , ne peuvent pas être incertains ; vous avez droit 
de compter sur ceux des 3uisses, les bons et anciens 
amis de la France. Jnsqiie dans le lond du Nord , 
un roi magnanime veut aussi contribuer à rétablir 
votre autorité, et l’immortelle Catherine , à qui au- 
cun genre de gloire a ’est étranger , ne laissera pas 
échapper celle de défendre la cause de tous les sou- 
verains. Il n’est point à craindre que la nation bri- 
tannique , trop généreuse pour contrarier ce qu’el- 
le trouve juste, et trop éclairée pour ne pas désirer 
ce qui intéresse sa propre tranquillité , veuille s’op- 
poser aux vues de cette noble et irrésistible confé- 
dération. — Ainsi, dans vos malheurs, sire, vous 
avez la consolation de voir toutes les puissances 
conspirer à les faire cesser , et votre fermeté , dans 
le moment critique oii vous êtes , aura pour appui 
XEurope entière. Ceux qui savent qu’on n’ébranle 
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vos résolutions qu’en attaquant .votre sensibilité , 
voudront sans doute vous faire envisager l’aide de* 
puissance» étrangères comme pouvant devenir fune- 
ste à vos sujets: ce qui n’est qu’une vue auxiliaire, 
ils le travestiront en vue hostile , et vous peindront 
le royaume inondé de sang, déchiré dans toutes les 
parties , menacé de démembrement. C’est ainsi qu’a- 
près avoir voulu toujours employer les plus fausses 
alarmes pour causer les maux les plus cruels, ils 
veulent se servir encore des mêmes moyens pour le» 
perpétuer ; c’est ainsi qu’ils espèrent faire suppor- 
ter les fléaux de leur odieuse tyrannie, en faisant 
croire que tout ce qui la combat conduit au plus dur 
esclavage. — Mais, sire, les intentions des souverain» 
qui vous donneront des secours sont aussi droites, 
aussi pures que le zèle qui nous les a fait solliciter ; 
elles n’ont rien d’effrayant , ni pour l’état ni pour vo» 
peuples : ce n’est point les attaquer , c’est leur ren- 
dre le plus signalé de tous les services , que de les 
arracher au despotisme de tous les démagogues et 
aux cruautés de l’anarchie. Vous vouliez assurer 
plus que jamais la liberté de vos sujets, quand ces 
séditieux vous ont ravi la vôtre. Ce que nousiaison» 
pour parvenir à vous la rendre avec la mesure d’au- 
torité qui vous appartient légitimement, ne peut être 
suspect de volonté oppressive ; c’est, au contraire, 
venger la liberté que de réprimer là licence ; c’est 
affranchir la nation que de rétablir la force publi- 
que, sans laquelle elle ne peut être libre. Ces prinr 
cipe#,sire, sont les vôtres : le même esprit de nu»r 
dération. et de bienfaisance qui caractérise toutes vo» 
actions, sera toujours la règle de votre conduite; il 
est l’ame de toutes nos démarches auprès des courB 
étrangères ; et, dépositaires de témoignages positÜ» 
des vues aussi généreuses qu'équitables qui les ani- 
ment, nous pouvons garantir qu’elles n’ont d’autre 
désir que de vous remettre en possession du gou- 
vernement de vos états , pour que vos peuples puis- 
sent jouir en paix des bienfaits que vous leur avec 
destinés. — Si les rebelles opposent à ce désir une 
résistance.opini&trc et aveugle qui force le» armée» 
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étrangères de pénétrer dans le royaume, eux seuls 
les y auront attirées, sur eux seuls rejailliroit le 
sang coupable qu’il seroit nécessaire de répandre ; 
la guerre seroit leur ouvrage. Le but des puissances 
confédérées n’est que de soutenir la partie saine de 
la nation contre la partie délirante . et d’éteindre ail 
sein du royaume le volcan du fanatisme dont les 
éruptions propagées menacent tous les empires. 

D’ailleurs, sire-, il u’y a pas lieu de croire que 
les Français, quelque soin que l’on prenne d’en- 
llammer leur bravoure naturelle, en exaltant, en 
électrisant toutes les têtes par des prestiges de pa- 
triotisme et de liberté , veuillent long-temps sacri- 
fier leur repos , leurs biens et leur sang pour soute- 
nir une innovation extravagante qui n’a fait que 
des malheureux! l’ivresse n’a qu’un temps, les suc- 
cès des crimes ont des bornes, et on se lasse bien- 
tôt des excès quand on en est soi-même la victime, 
llientôt on se demandera pourquoi Ton se bat, et 
Ton verra que c’est pour servir l’ambition d’une 
troupe de factieux qu’on méprise , contre un roi qui 
s'est toujours montré juste et humain ; pourquoi Top 
se ruine , et Ton verra que c’est pour assouvir la cu- 
pidité de ceux qui se sont emparés de toutes les ri- 
chesses de l’état, qui en font le plus détestable usa- 
ge , et qui , chargés de restaurer les finances publi- 
ques , les ont précipitées dans un abîme épouvanta- 
ble ; pourquoi Ton viole les devoirs les plus sacrés , 
et Ton verra que c’est pour devenir plus pauvre, 
plus souffrant , plus vexé, plus imposé qu’on ne 
l’avoit jamais été ; pourquoi on bouleverse l’ancien 
gouvernement , et Ton verra que c’est dans le vain 
espoir d’en introduire un qui, s’il étoit praticable, 
seroit mille fois plus abusif, mais dont l’exécution 
est absolument impossible ; pourquoi Ton persécute 
les ministres de Dieu , et Ton verra que c’est pour 
favoriser les desseins d’une secte orgueilleuse qui a 
résolu de détruire toute religion , par conséquent de 
déchaîner tous les crimes. - Déjà même toutes ces. 
vérités sont devenues sensibles; déjà le voile de 
1 imposture se lève de toutes parts, et les murmures 
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contre l'assemblée qui a usurpé tous les pouvoirs et 
anéunti tous les droits, s’étendent d’une extrémité 
du royaume à l’autre. 

Ne jugez pas , sire , de la disposition du plus 

Î rand nombre , par les mouvemens des plus turbu- 
ens; ne jugez pas le sentiment national d’après 
l’inaction de la fidélité et son apparente indifférent 
ce. Lorsque vous fûtes arrêté à Varennes, et qu’une 
troupe de satellites vous reconduisit à Paris , l’effroi 
glaçoit alors tous les esprits et faisoit régner ur» 
morne silence. Ce qu’on vous cache, et ce qui dé- 
note bien mieux le changement qui s’est fait et se 
fait de jour en jour dans l’Opinion , ce sont les mar- 
ques de mécontentement qui percent dans toute* 
les provinces, et qui n’attendent qu’un appui pour 
éclater davantage. C’est la demande que plusieurs 
départemens viennent déformer, pour que l’assem- 
blée ait à rendre compte des sommes immenses 
qu’elle a dilapidées depuis sa gestion p c’est la fra- 
yeur que ses chefs laissent apercevoir , et leurs ten- 
tatives réitérées pour entrèr en accommodement 5 ce 
sont les plaintes du commerce et l’explosion récen- 
te du désespoir de nos colonies; c’est enfin la pénue 
rie absolue du numéraire , le refus des contribua- 
bles de payer des 'impôts , l’attente d’une banque- 
route prochaine , la détection des troupes,' qui, vic- 
times de tous les genres de séduction , commencent 
à s’en indigner, et le progrès toujours croissant des 
émigrations. Il est impossible de se méprendre à de 
pareils signes , et leur notoriété est telle , que l’au- 
dace même des séducteurs du peuple ne saurait en 
contester la vérité. — Ne croyez donc pas, sire, aux 
exagérations du danger par lesquelles ou s’efforce 
de vous effrayer. On sait que, peu sensible à ceux 
qui ne menaceraient que votre personne,- vous l’étes 
infiniment à ceux qui tomberaient sur vos peuples, 
ou qui pourraient frapper des objets chers à votre 
coeur; et c’est sur eux qu’on a la barbarie de vous 
faire frémir continuellement , en même terni» qu’on 
a l’impudence de vanter votre liberté: mais depuis 
■trop long-temps on abuse de cet artifice, et le mo- 


JUSTIFICATIVES xxxiii 

nient est venu de rejeter sur les factieux qui vous 
outragent l'arme de la terreur , qui , jusqu’ici , a tait 
toute leur force. - Les grandi forfaits ne sont point 
à craindre lorsqu’il n’y a aucun intérêt à les com- 
mettre , ni aucun moyen d’éviter , en les com- 
mettant , une punition terrible. Tout Paris sait, 
tout Paris doit savoir que , si une scélératesse fana- 
tique , ou soudoyée , osoit attenter à vos jours ou k 
ceux de la reine , des armées puissantes, chassant 
devant elles une milice foible par indiscipline , et 
découragée par les remords, viendroient aussitôt 
fondre sur la ville impie qui auroit attiré sur elle 
la vengeance du ciel et l’indignation de l’univers. 
Aucun des coupables ne pourroit alors échapper aux 
plus rigoureux des supplices; donc aucun d’eux ne 
voudra s’y exposer. Mais si la plus aveugle foreur 
armoit un hras parricide , vous verriez, sire, n’en 
doutez pas, des milliers de citoyens fidèles se pré- 
cipiter autour de la famille royale, vous couvrir , 
s’il le falloit, de leurs corps, et verser tout leur 
sang pour défendre le vôtre. Eh ! pourquoi cesseriez- 
vous de compter sur l'affection d’un peuple dont 
vous n’avez pas cessé un seul moment de vouloir le 
bonheur? Le Français se laisse facilement égarer ; 
mais facilement aussi il rentre dans la route du de- 
voir. Ses moeurs sont naturellement trop douces , 
pour qne ses actions soient long-temps féroces , et 
•on amour pour scs rois est trop enraciné dans son 
coeur , pour qu’une illusion funeste ait pu le lui ar- 
racher entièrement. 

Qui pourroit être plus porté quenons à concevoir 
des alarmes sur la situation d’un frère tendrement 
chéri ? Mais an dire même de vos plus téméraires 
oppresseurs , le refus du résumé constitutionnel , 
que nous apprenons vous avoir été présenté par l’as- 
semblée , le 3 de ce mois, ne vous exposeroit qu’au 
danger <£ être destitue par elle de la royauté. Or, ce 
danger n’en est pas un. Qu’importe que vous ces- 
siez d’être roi aux yeux des factieux, lorsque vous 
le seriez plus solidement , plus glorieusement que 
jamais aux yeux de toute l’Europe et dans le coeur 
de vos sujets fidèles? Qu’importe que, par une en- 
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treprise insensée, on osât vous déclarer déchu du 
trône de vos ancêtres , lorsque les forces combinées 
de toutes les puissances sont préparées pour vous y 
maintenir et punir les vils usurpateurs qui en au- 
roient souillé l’éclat ? 

Le danger seroit bien plus grand si, en parois- 
sant consentir à la dissolution de la monarchie , 
vous paroissiez aftoiblir vos droits personnels aux 
secours de tous les monarques, et vous séparer de la 
cause des souverains , en consacrant une doctrine 
qu’ils sont obligés de proscrire. Le péril augmente» 
roit en proportion de ce que vous montreriez moins 
de constance dans les moyens préservateurs; il au- 
gmenter© it à mesure que l’impression du caractère 
auguste qui fait trembler le crime aux pieds de la 
majesté royale , dignement soutenue, perdroit de la 
force ; il augmepteroit lorsque l’apparence de l’aban- 
don des intérêts de la religion pourroit exciter la 
fermentation la plus redoutable ; il augmenteroit 
enfin si , vous résignant à n’avoir plus que le vaiu 
titre d’un roi sans pouvoir , vous paroissiez , au ju» 
gement de l’Univers, abdiquer la couronne, dont 
chacun sait que la conservation exige celle des 
droits inaltérables qui y sont essentiellement in-r 
hérens. 

Le plus sacré des devoirs , sire , ainsi que le plue 
vif attachement , nous porte â mettre sous vos yeux 
toutes ces conséquences dangereuses de la moindre 
apparence de fuibiesse, en même temps que nous 
vous présentons la masse des forces imposantes qui 
doit être la sauvegarde de votre fermeté. Nous de-: 
vons encore vous annoncer, et même nous jurons à 
vos pieds que si des motifs qu’il nous est impossible 
d’apercevoir, mais qui ne pourraient avoir pour 
principe que l’excès de la violence et une contrain- 
te qui , pour être déguisée , n’en seroit que plus 
cruelle, forçoient votre main de souscrire une acce- 
ptation que votre coeur rejette , que votre intérêt et 
celui de vos peuples repoussât , et que votre devoir 
de roi vous interdit, ,, nous protesterions à la face 
,, de toute la terre., et de la manière la plus solen- 
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„ nelle, contre cet acte illusoire, et tout ce qui 
,, pourroit en dépendre; nous démontrerions qu’il 
,, est nul par lui-même , nul parle défaut de libers 
,, té , nul par le vice radical de toutes les opéra- 
,, tions de l’assemblée usurpatrice qui, n’étant pas 
,, assemblée des États-généraux, n’est rien „ . Nous 
sommes fondés , sur les droits de la nation entière , 
à rejeter des décrets diamétralement contraires à son 
voeu, exprimé par l’unanimité de ses cahiers , et 
nous désavouerions pour elle des mandataires infi- 
dèles qui , en violant ses ordres et transgressant la 
mission qu’elle leur avait donnée , ont cessé d’être 
ses représentai. Nous soutiendrons , ce qui est évi- 
dent , qu’ayan t agi contre leur titre , ils ont agi sans 
pouvoir , et que ce qu’ils n’ont pu faire légalement, 
ne peut être accepté validement. 

Notre protestation, signée avec nous par tous les 
princes de votre sang qui nous sont réunis , seroit 
commune à toute la maison de Bourbon , à qui ses 
droits éventuels à la couronne imposent le devoir 
d’en défendre l'auguste dépôt. Nous protesterions 
pour vous-même, sire , en protestant pour vos peu- 
ples , pour la religion , pour les maximes fondamen- 
tales de la monarchie , et pour tous les ordres de 
l’état. Nous protesterions pour vous , et en votre 
nom contre ce qui n’en auroit qu’une fausse em- 
preinte : vôtre voix étant étouffée par l’oppression , 
nous en serions les organes nécessaires, et nous ex- 
primerions nos vrais sentimens , tels qu’ils sont dési- 
gnés au serment de votre avènement au trône ; tels 
qu’ils sont constatés par les actions de votre vie en- 
tière ; tels qu’ils se «ont montrés dans la déclaration 
que voupavez faite au premier moment que vous 
vous êtes cru libre. Vous ne pouvez pa9, vous ne 
devez pas en avoir d’autre , et votre volonté n’existe 
que dans les actes où elle respire librement. Nou 3 

{ •rotesterions pour vos peuples , qui, dans leur dé- 
ire , ne peuvent apercevoir combien le fantôme de 
constitution nouvelle qu’on fait briller à leurs yeux, 
et aux pieds duquel on les a fait jurer vainement , 
leur deviendront funeste; lorsque ces peuples, ne 



%XXY\ 


PIÈCES 

cnnnoisrant plus ni lëur cheflégitime , ni leurs in- i 
térêts les plus chers, se laissent entraîner à leur i 
perte ; lorsqu’aveuglés par de trompeuses promesses, i 
ils ne voient pas qu’on les anime à détruite eux- i 
mêmes les gages de leur sûreté, les soutiens de leur 
repos , les principes de leurs subsistances et tous les 
liens de leur association civile : il faut en réclamer i 
pénr eux le rétablissement, il faut les sauver de i 
leur véritable frénésie. Nous protesterions pour la | ] 
religion de nos pères , qui est attaquée dans ses do- 
gmes et dans son culte, comme dans ses ministres; 
et suppléant à l’impuissance où vous seriez de rem- 
plir vous-même en ce moment vos devoirs de fils 
aîné de réalise j nous prendrions en votre nom la 
défense de ses droits; nous nous opposerions à des ■ 
spoliations qui tendent à l’avilir; nous nous élève- 
rions avec force contre des actes qui menacent le 
royaume des horreurs du schisme ,et nous professe- 
rions hautement notre attachement inaltérable aux 
règles ecclésiastiques admises dans l’état, desquel- 
les vous avez juré de maintenir l’observation.— Nous 
protesterions pour les maximes fondamentales de 
la monarchie , dont il ne vous est pas permis , sire , 
de vous départir, que la nation elle-même a décla- 
rées inviolables, et qui seroient totalement renver- 
sées par les décrets qu’on vous présente, spéciale- 
ment par ceux qui , en excluant le Roi de tout exer- 
cice du pouvoir législatif, abolissent la royauté mê- 
me: par ceux qui en détruisent les soutiens en sup- | 
primant tous les rangs intermédiaires ; par ceux 
qui, en nivelant tous les états, anéantissent jus- 
qu’au principe de l’obéissance ; par ceux qui enlè- 
vent au monarque les fonctions les plus essentielles 
du gouvernement monarchique, ou qui le rendent 
subordonné dans celles qu’ils lui laissent; par ceux 
rtifin qui ont armé le peuple , qui ont annullé. la 
force publique, et qui , en confondant tous les pou- 
voirs, ont introduit en France la tyrannie, popu- 
laire. 

Nous protesterions pour tons les ordres l’état, 
parce qu’indépendamment de la suppression intolé- 
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rable et impossible prononcée contre les deux pre- 
miers ordres, tous ont été lésés , vexés , dépouillés , 
et nous aurions à réclamer tout à la lois les droits 
du c/ergè , qui n’a voulu montrer une terme et gé- 
néreuse lésistance que pour les intérêts du ciel et 
les notions du saint ministère ; les droits de la no- 
blesse qui , pins sensible aux outrages laits au trô- 
ne , dont elle est l’appui, qu’à la persécution qu’el- 
le éprotn.:, sacrifie tout pour maniièater, par un 
zele éclatant, qu’aucun obstacle ne peut empêcher 
un chevalier français de demeuier fidèle à son roi , 
à sa patrie , à son honneur ; les droits de la magi- 
strature, fini regrette beaucoup pins que la priva- 
tion de son état , de se voir réduite à gémir en silen- 
ce de l’abandon de la justice, de l’impunité des cri- 
mes , et de la v iolation des loix , dont elle est essen- 
tiellement dépositaire ; enfin lc-s droits des posses- 
seurs quelconques, puisqu’il u’est point en France 
de propriété qui ait é»é respectée , point de citoyens 
honnêtes qui n’aient souffert. 

Comment pourrez-vous, sire, donner une appro- 
bation sincère et valide à la prérendue constitution 
qui a produit tant de maux? Dépositaire usufrui- 
tier du trône que, vous avez hérité de vosayeùx, 
vous ne pouvez ni en aliéner les droits primordiaux, 
ni en détruire la hase constitutive sur laquelle il 
c-st assis. Delènse.ur né de la religion de vos états, 
vous ne pouvez pas consentir à ce qui tend à sa rui- 
ne, ni abandonner ses ministres à l’opprobre. Dé- 
biteur de la justice à vos sujets , vous ne pouvez 
p is renoncer à la fonction essentiellement royale de 
la leur faire rendre par des tribunaux légalement 
constitués, et d’en surveiller vous-n êine l’admini- 
stration. Protecteur des droits de tous les ordres, et 
des possessions de tous les particuliers, vous ne 
pouvez pas les laisser violer et anéantir par la plus 
arbitraire de toutes les oppressions; enfin, père de 
vos peuples , vous ne pouvez pas les livrer au dé- 
sordre et à l’anarchie. Si le crime qui vous obsède 
et la violence qui vous lie les mains , ne vous per- 
mettent pas de remplir ces devoirs saexés, ils n’en 
T II. s 
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sont pas moins gravés clans votre coeur en traits 
ineffaçables; et nous accomplirons votre volonté 
réelle, en suppléant, autftnt qu’il est en nous , à 
l’impossibilité où vous seriez de l’exercer. — Dus- 
siez-vous même nous le défendre, et fussiez-vous 
forcé de vous dire libre , en nous le défendant , ces 
défenses évidemment contraires à vos sentimens , 
puisqu’elles le seroient au premier de vos devoirs ; 
ces défenses sorties du sein de votre captivité, qui 
ne cessera réellement que quand vos peuples seront 
rentrés dans le devoir, et vos troupes clans l’obéis- 
sance ; ces défenses qui ne pourroient avoir plus de 
valeur que tout ce que vous aviez fait avant votre 
sortie, et que vous avez désavoué ensuite ; ces dé- 
fenses enfin , qui seroient imprégnées de la même 
nullité que l’acte approbatif, contre lequel nous se- 
rions obligés de protester , ne pourroient certaine- 
ment pas nous faire trahir nos devoirs, sacrifier vos 
intérêts, et manquer à ce que la France auroit droit 
d’exiger de nous en pareilles circonstances. Nous 
obéirons, sire, a vos véritables commandement , en 
résistant à des défenses extorquées , et nous serions 
gùrs de votre approbation en suivant les loixdel fionr 
ucur. Notre parfaite soumission vous est trop con- 
nue pour que jamais elle vous paroisse douteuse : 
puissions-nous être bientôt au moment heureux où, 
rétabli en liberté , vous nous verrez voler dans vos 
bras , y renouveler l’hommage de notre obéissance , 
et en donner l’exemple à tous vos sujets. Nous som- 
mes , sire , notre frère et seigneur , de votre maje- 
sté , etc. 

Signé , L. Stanislas-Xavier; 

Charles-Philippe. 

An ehâteau de Schojnbornslust , près de Coblontz, 
le 10 septembre 179** 
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DISCOURS 

Du Comte Potocki , Maréchal de Lithuanie , 
au sujet du Projet de V ente des Starosties. 


C"ardez-vous , dit-il, illustres états de la diète, 
d’imiter en ceci une nation si digne de nos respects 
à tous autres égards. Les fautes qu’elle a commises 
ont pour principe une seule erreur ; elle a toujours 
considéré les hommes pris en masse ; elle a perdu de 
vue les individus; elle a voulu être juste envers 
tous ; elle a été injuste envers les parties ; elle a pris 
les membres de la société civile pour des êtres idéals 
ou pour des figures géométriques, sur lesquelles el- 
le pouvoit faire ses raisonnemens systématiques par 
abstraction , sans prendre les hommes tels qu’ils sont 
en effet. Lorsque, s’enfonçant dans la théorie , l’on 
prononce sur la totalité du genre humain, et qu’on 
s’élève , avec une froide indifférence , au-dessus 
du sort des citoyens individuels , l’on peut , il 
est vrai , établir quelques vérités abstraites ; mais 
ces vérités produiront infailliblement dans l’appli- 
cation des injustices multipliées, et ces injustices 
feront rejaillir une flétrissure ineffaçable sur les ma- 
ximes les plus saines et les plus irréfragables. L’e- 
sprit saisira toujours ces grandes vérités générales ; 
il les approuvera : mais un coeur vraiment généreux 
et ami de la vertu ne se permettra point , dans la 
plupart des cas , l’application et l’exécution de ces 
pêmes principes dont l’esprit est convaincu. 
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PIECES 


DÉCRET 

Du 1 6 Janvier 179a , par V Assemblée Législa- 
tive de France. 


T 1 Assemblée nationale déclare infâme , traître à la 
patrie, et coupable de lèse-nation , tout agent du 
pouvoir exécutif, tout Français qui pourroit pren- 
dre quelque part, directement ou indirectement y 
gnit à un congrès , dont l’objet seroit d obtenir la 
modification de la constitution française, soit à une 
médiation entre la nation française et les rebelles 
conjurés contr’elle, soit enfin à une composition 
avec les puissances possessionnées dans laci-devarit 
province d’Alsace, qui tendroit a leur rendre , sur 
1>- territoire français , quelqu’un des droits suppri- 
més par l’assemblée nationale constituante, sauf 
une indemnité conforme aux principes de la consti- 
tution 


MOTIF 

Du Roi de Prusse pour prendre les armes 
contre la France. 

Sa majesté prussienne croit pouvoir se flatter que 
leg puissances de l’Europe et le public en général 
n’auront pas attendu cet expose pour fixer leur opi- 
nion sur la justice de la cause qu elle va défendre. 
En effet , à moins de vouloir méoonnoitre les obli- 
gations , que les engageimms du Roi et ses relations 
politiques lui imposent , dénaturer les faits les mieux 
constatés , et fermer les yeux sur la conduite du gou- 
vernement actuel de France , personne , sans doute, 
ne pourra disconvenir que les mesures guerrières , 
auxquelles sa majesté se décide à regret , ne soient 
la suite naturelle des résolutions violentes que la 
fougue du parti qui diomine dans ce royaume lui 4 
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fait adopter, et dont il étoit aisé de prévoir les con- 
séquences funestes. 

Non contens d’avoir violé ouvertement, par la 
suppression notoire des droits et possessions des 
princes allemands en Alsace et en Lorraine , les trai- 
tés qui lient la France et l’Empire germanique - d’a- 
voir donné cours à des principes subversifs de tou- 
te subordination sociale, et, par-là même, du repos 
'et de la félicité des nations , et de chercher à répan- 
dre en d’autres pays, parla propagation de ces prin- 
cipes , les germes de la licence et de l’anarchie qui 
ont bouleversé la France ; d’avoir toléré, accueilli, 
débité même, les discours et les écrits les plus ou- 
trageans contre la personne sacrée et l’autorité lé- 
gale des souverains; ceux qui se sont emparés des 
rênes de l’administration française ont enfin comblé 
la mesure, en faisant déclarer une guerre injuste à 
leurs majesté le roi de Hongrie et de Bohême , et 
suivre immédiatement cette déclaration des hostili- 
tés elfectives , commises contre les provinces bolgi- 
qups de ce monarque. 

L’Empire germanique , dont les Pays-Bas autri- 
chiens lotit partie comme cercle de Bourgogne, s’est 
trouvé nécessairement compris dans cette agression; 
mais d'autres faits encore n’ont que trop justifié la 
crainte des invasions hostiles, que les préparatifs 
menaçans des Français aux frontières avoient de- 
puis long-temps fait naître en Allemagne. Les ter- 
res de l’évéché de Bâle, partie incontestable de 
l’Einpire , ont été occupées par un détachement de 
l’armée française, et se trouvent encore en son pou- 
voir et à sa discrétion. Des incursions des troupes 
de la même nation , ou des corps de rebelles rassem- 
blés sous leurs auspices , ont désolé le pays de Liè- 
ge. 11 est à prévoir avec certitude, qu’aussitôt que 
les convenances de la guerre paroîtroient le conseil- 
ler, les autres provinces de l’Allemagne éprouve- 
roient le même sort; et il suffit de connoitre leur 
position locale, pour sentir le danger imminentau- 
quel elles sont exposées. 

Il geroit guperilu d’entrer dans le détail des faits 
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qu’on vient d’alléguer : ils sont notoires ; et l’Euro- 
pe entière en a été et en est encore journellement 
témoin. On se dispense également de discuter ici 
l’injustice évidente de l’agression des Français. S’il 
étoit possible qu’il restât quelques doutes à ce su- 
jet, ils seront entièrement levés, pour quiconque 
voudra peser avec impartialité les argumens victo- 
rieux renfermés sur ce point d-ms les pièces diplo- 
matiques du cabinet de Vienne. 

Sa majesté prussienne s’est plue à conserver pen- 
dant long-temps l’espoir qu’en fin , apres tant d’agi- 
tation et d’inconsequences, les personnes qui diri- 
geoient l’administration française , reviendroient à 
des principes de modération et de sagesse, et écar- 
teraient ainsi les extrémités auxquelles les choses 
en sont malheureusement venues. C’est dans cette 
vue salutaire qu’elle chargea , dès le commencement 
des préparatifs militaires de la France aux frontières 
de l’Empire, fondés sur l’asile accordé par quelques 
états aux émigrés français , son ministre à Paris , le 
comte de Goltz, de déclarer au ministère de sa ma-, 
jesté très-chrétienne, comme le chargé d’affaires de 
sa majesté l’Empereur alors régnant a voit également 
eu ordre de le faire; ,, qu’elle envisageroit une iti- 
,, vasion des troupes françaises sur le territoire de 
„ l’Empire germanique , comme une déclaration de 
,, guerre, et s’y opposeroit de toutes ses forces,,. 
Le même ministre , d’après les ordres qu’il en avoit 
reçus , se joignit à plusieurs reprises aux représen- 
tations du susdit chargé d’affairés , en donnant à 
connoitre de la façon la plus expresse , ,, que le Roi 
„ marcheroit invariablement, à l’égard des affaires 
,, de France , sur la même ligne avec sa majesté apo- 
,, stolique L’événement a fait voir combien peu 
l’attente du Roi , quant à l’effet qu’il se promettoit 
de ces déclarations énergiques, étoit fondée ; mais au 
moins le parti, dont les déterminations fougueuses 
ont amené les hostilités, ne pourra-t-il jamais pré- 
texter cause d’ignorance sur les intentions de sa ma- 
jesté: et c’est à lui plus particulièrement, mais gé- 
néralement aux principes qui attaquent tous les 
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Î ouvernemens et voudroient les ébranler dans leur# 
iases , que la France aura à s’en prendre de l'effu- 
sion du sang humain et des malheurs que les cir- 
constances actuelles ont déjà attirés et pourroiont 
attirer encore sur elle. Unie avec sa majesté aposto- 
lique par les liens d’une alliance étroite et défensi- 
ve , sa majesté prussienne auroit agi d’une façon 
contraire à se» engagemens, en demeurant spectatrice 
tranquille de la guerre déclarée à ce souverain: elle 
n’a donc pas hésité de rappeler son ministre de Pa- 
ris , et de se porter avec vigueur à la défense de son 
allié. Membre prépondérant du corps germanique, 
elle doit encore à ses relations en cette qualité, de 
marcher au secours de ses co-états, contre les atta- 
ques qu’ils ont déjà éprouvées , et dont ils sont en- 
core journellement menacés. C’est ainsi, sous le 
double rapport d’allié de sa majesté apostolique et 
d’état puissant de l’Empire , que sa majesté prend 
les armes; et c’est la défense des états de ce monar- 
que et de l’ Allemagne , qui forme le premier but de 
ses arméniens. 

Mais le Roi ne rempliroit qu’imparfaitement les 
principes qu’il vient de professer, s’il n’étendoit les 
efforts de ses armes à une autre sorte de défense , 
dont les sentimens patriotiques lui imposent égale- 
ment le devoir. Chacun sait comment l’assemblée 
nationale de France, au mépris des loix les plus sa- 
crées du droit des gens , et contre la teneur expres- 
se des traités, a dépouillé les princes allemands de 
leurs droits et possessions incontestables en Alsace 
et en Lorraine; et les déductions que plusieurs de 
ces princes ont eux-mêines fait publier, ainsi que 
les délibérations et les arrêtés de la diète de Ratis- 
honne sur cette importante matière, fourniront à 
tous ceux qui voudront en prendre connoissance , 
les preuves les plus convaincantes de l’injustice des 
procédés du gouvernement français à cet égard , le- 
quel n’a proposé jusqu’à présent, pour en dédom- 
mager les parties lésées (le tout en adoptant un lan- 
gage péremptoire et des mesures menaçantes ) , que 
de s indemnités entièrement insuffisantes et inadmis- 
sibles. 11 est digne du Roi et de son auguste allié 
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dp faire rendre justice à ces princes opprimés , et de 
maintenir ainsi la foi des traités . base unique de 
l’union et de la confiance réciproques des peuples , 
et fondeineut essentiel de leur tranquillité et de 
leur bonheur. ,, 

Il est enfin un dernier but des arméniens du Roi, 
plus étendu encore que 1 p pré édent, et non moins 
digne des vues sages et bienfaisantes des cours al- 
liées. Tl tend à prévenir les maux incalculables qui 
pourroient ré-ulter encore pour la France , pour 
l’Europe, pour l’humanité entière . de ce funeste 
esprit d'insubordination génér île . de subversion de 
tous les pouvons, de licence et d'anarchie , dont il 
semble qu’une malheureuse expérience auroit déjà 
dû arrêter les progrès 11 n’est aucune puissance in- 
téressée au maintien de l’équilibre de l'Europe , à 
laquelle il puisse être indifférent de voir le royaume 
de France, qui formoit jadis un poids si considéra- 
ble dans cette grande balance , livré plus long-temps 
aux agitations intérieures et aux horreurs du désor- 
dre et de l’anarchie , qui ont. pour ainsi dire, anéan- 
ti son existence politique. 11 n’est aucun Français , 
aimant véritablement sa patrie , qui ne doive dési- 
rer ardemment de les voir terminées ; aucun homme 
enfin, sincèrement ami de l’humanité, qui puisse 
ne pas aspirer à voir mettre des bornes , soit à ce 
prestige d’une liberté mal entendue, dont le fantô- 
me éblouissant égare les peuples loin de la route du 
vrai bonheur, en altérant, les heureux liens de l’at- 
tachement et de la confiance , qui doivent les unir à 
des princes , leur force et leurs défenseurs ; soit sur- 
tout à la fougue effrénée des mécharis, qui ne cher- 
chent à détruire le respect dû aux gouvernemens , 
que pour sacrifier sur les débris des trônes à l’idole 
de leur insatiable ambition , ou d’une vile cupidité. 
Faire cesser l’anarchie en France ; y rétablir pour 
cet effet un pouvoir légal sur les bases essentielles 
d’une forme monarchique; assurer pat-là même les 
autres gouvernemens contre les attentats et les efforts 
incendiaires d’une troupe frénétique ; tel est le grand 
objet que le Koi , conjointement avec son allié, se 
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propoge encore, assuré dans cette noble entreprise , 
non-seulement de l’aveu du toutes les puissances de 
l’Europe , qui en reronnolssent la justice et la néces- 
sité, mais en général du suffrage et des voeux de 
quiconque s'intéresse sincèrement au bonheur du 
genre humain. 

Sa majesté est bien éloignée de vouloir rejeter sur 
la nation française en entier la faute des circon- 
stances fâcheuses qui la forcent à prendre les ar- 
mes -, elle est persuadée que la partie saine , et sans 
doute la plus nombreuse de cette nation estimable, 
abhorre les excès d’une faction trop puissante , re- 
connoit les dangers auxquels ses intrigues l’expo- 
sent, et desire vivement le retour de la justice , de 
l’ordre et de la paix . Malheureusement l’expérience 
fait voir que l’influence momentanée de ce parti 
n’est encore que trop réelle, quoique l’événement 
ait déjà démontré le néant de ses coupables projets, 
fondés sur des insurrections que lui seul cherehoit 
à fomenter . La différence de sentimens des person- 
nes bien intentionnées, quelque certaine qu’elle soit, 
n’est ainsi, pour le moment encore, que peu sen- 
sible dans ses effets ; mais sa majesté espère , qu’ou- 
vrant enfin les yeux sur la situation effrayante de 
leur patrie, elles montreront toute l’énergie qu’une 
cause aussi juste doit inspirer ; et qu’envisageant 
les troupes alliées rassemblées sur les frontières , 
comme des protecteurs et de vrais amis , dont la 
Frovidence favorisera les armes, elles sauront ré- 
duire à leur juste valeur les factieux qui ont mis la 
France en combustion , et qui seront seuls respon- 
sables du sang que leurs entreprises criminelles au- 
ront fait verser . 


Berlin le 26. juin 1792. 
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DÉCLARATION 

Que son Altesse Sérénissime le Duc régnant de 
Brunswick et de Lunebourg , Commandant 
les armées combinées de leurs Majestés V Em- 
pereur et le Roi de Prusse , adresse aux Habi- 
tons de la France . 

Leurs majestés l’empereur et le roi de Prusse 
m’ayant confié le commandement des armées combi- 
nées qu’ils ont fait rassembler sur les frontières de 
la France , j’ai voulu annoncer aux habitans de ce 
royaume les motifs qui ont déterminé les mesures 
des deux souverains et les intentions qui les guident. 
Après avoir supprimé arbitrairement les droits et 

E ossessions des princes allemands en Alsace et en 
orraine, troublé et renversé dans l’intérieur le bon 
ordre et le gouvernement légitime, exercé contre la 
personne sacrée du roi et contre son auguste famille 
des attentats et des violences qui se sont encore per- 
pétués et renouvelés de jour en jour , ceux qui ont 
usurpé les rênes de l’administration ont enfin com- 
blé la mesure, en faisant déclarer une guerre inju- 
ste à sa majesté l'empereur, et en attaquant ses pro- 
vinces situées aux Pays-Bas . Quelques-unes des 
possessions de l’Empire germanique ont été enve- 
loppées dans cette agression ; et plusieurs autres 
n ont échappé au même danger, qu’en cédant aux 
menaces impérieuses du parti dominant et de ses 
émissaires. Sa majesté le roi de Prusse, unie avec 
sa ma jesté impér ialepar les liens d’une alliance étroi- 
te et défensive , et membre prépondérant lui-mémo 
du corps germanique, n’a donc pu se dispenser de 
marcher au secours de son allié et de ses co-états ; 
et c’est sous ce double rapport qu’il prend la dé- 
fense et de ce monarque et de l'Allemagne . 

A ces grands intérêts se joint encore un but éga- 
lement important, et qui tient à cœur aux deux 
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souverains 1 ; c’est de faire cesser l’anarchie dans l’in- 
térieur de la France, d’arrêter les attaques portées 
au trône et à l’autel , de rétablir le pouvoir légal, 
de rendre au Roi la sûreté et la liberté dont il est 
privé , et de le mettre en état d'exercer l’autorité 
légitime qui lui est due . 

Convaincues que la partie saine de la nation fran- 
çaise abhorre les excès d’une faction qui la subju- 
gue, et que le plus grand nombre des habitans at- 
tend avec impatience le moment du secours pour se 
déclarer ouvertement contre les entreprises odieuses 
de leurs oppresseurs , sa majesté l’Empereur et sa 
majesté le roi de Prusse les appellent et les invi- 
tent de retourner sans délai aux voies de la raison , 
de la justice, de l’ordre et de la paix. C’est dans 
ces vues que moi , le soussigné général-comman- 
dant en chef des deux armées , déclare : 

i.° Qu’entraînées dans la guerre présente par des 
circonstances irrésistibles , les deux cours alliées 11 e 
se proposent d’autre but que le bonheur de la Fran- 
ce , sans prétendre s’enrichir à ses dépens par des 
conquêtes . 

a.° Qu’elles n’entendent point s’immiscer dans lo 
gouvernement intérieur de la France; mais qu’elles 
veulent uniquement délivrer le Roi, la Reine et la 
famille royale de leur captivité, et procurer à sa 
majesté très-chrétienne la sûreté nécessaire pour 
qu’elle puisse faire, sans danger et sans obstacles, 
les conventions qu’elle jugera à propos, et travail- 
ler à assurer le bonheur de ses sujets, suivant ses 
promesses , et autant qu'il dépendra d’elle. 

3 0 Que les armées combinées protégeront les vil- 
les , bourgs, villages, les personnes et les biens do 
tous ceux qui se soumettront au Roi , et qu’elles 
concourront au rétablissement instantané de l’ordre 
et de la police dans tonte la France. 

4 0 Que les gardes nationales sont sommées do 
veiller provisoirement à la tranquillité des villes 
et des campagnes , à la sûreté des personnes et des 
biens de tous les Français , jusqu’à l’arrivée des 
troupes de leurs majestés impériale et royale , 0 n 
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jusqu’à ce qu’il en soit autrement ordonné, sous 
peine d’en être personnellement responsables : qu’au 
contraire, ceux des gardes nationales qui auront 
combattu contre les troupes des cours alliées , et qui 
seront pris, les armes à la main, seront traités en 
ennemis et punis comme rebelles à leur Roi , et 
comme perturbateuis du repos public. 

5. ° Que les généraux , officiers , bas-officiers et 
soldats des troupes de ligne françaises, sont égale- 
ment sommés de revenir à leur ancienne fidélité , et 
de se soumettre sur-le-champ au Roi, leur légitime 
souverain . 

6. ° Que les membres des départemens , des di- 
stri < ts et des municipalités, seront également re- 
sponsables sur leurs têtes et sur leurs biens de tous 
les délits, incendies, pillages, assassinats et voies 
de fait qu’ils ne se seront pas notoirement effor- 
cés d’empêcher dans leur territoire ; qu’ils seront 
égulemeiis tenus de continuer provisoirement leurs 
fonction , jusqu’à ce que sa majesté très-chrétien- 
ne, remise en pleine liberté, y ait pourvu ultérieu- 
rement, ou qu’il en ait été autrement ordonné en 
son nom dans l’intervalle . 

7. 0 Les habitans des villes, bourgs et villages 
qui oseroieut se défendre contre les troupes de leurs 
majestés impériale et royale, et tirer sur elles, soit 
en rase campagne , soit par les fenêtres, portes et 
ouvertures de leurs maisons , seront punis sur-le- 
champ , suivant la rigueur du droit de la guerre, et 
leurs maisons démolies ou huilées. Tous les habi- 
tans , au contraire, desdites villes, bourgs et villa- 
ges, qui s’empresseront de se soumettre à leur roi 
en ouvrant leurs portes aux troupes de leurs maje- 
stés , seront à l’instant sous leur sauvegarde immé- 
diate j leurs personnes , leurs biens , leurs effets se- 
ront sous la protection des loix, et il sera pourvu 
à la sûreté générale de tous et chacun d’eux . 

8.° La ville de Paris et tous ses habitans sans 
distinction seront tenus de se soumettre sur-le- 
champ et sans délai au Roi , de mettre ce prince eu 
pleine et entière liberté, et de lui assurer, ainsi 
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qu’à toutes les personnes royales, l’inviolabilité et 
le respect auxquels le droit de la nature et des 
gens oblige les sujets envers les souverains, leurs 
majestés impériale et 'royale rendant personnelle-, 
meut responsables de tous les événemens , sur leurs 
têtes , pour être jugés militairement , sans espoir de 
pardon, tons les membres de l’assemblée nationale, 
«lu dépai tement , du district, de la municipalité et 
de la garde nationale de Paris, juges de paix, et 
tous autres qu’il appartiendra; déclarant en outre 
leursdit.es majestés, sur leur foi et parole d'Empe- 
reur et de Roi, ,, que si le chateau des Tuileries est 
,, forcé ou insulté ; que s’il est, fait la moindre vio- 
,, lence , le moindre outrage à leur majestés le Roi , 
,, la Reine, et à la famille royale; s’il n’est pas 
,, pourvu immédiatement à leur sûreté , à leur con- 
,, servation et à leur liberté , elles en tireront ven- 
,, geance exemplaire et à jamais mémorable, en li- 
,, vrant la ville «le Paris à une exécution militaire 
,, et à u ne subversion totale , et les révoltés, eou-> 
,, pailles d’attentats , aux supplices qu’ils auront 
,, mérité 

Leurs majestés impériale et royale promettent au 
contraire aux habitons de la ville de Paris d’emplo- 
yer leurs bons offices auprès de sa majesté très-chré- 
tienne , pour obtenir le pardon de leurs torts et de 
leurs erreurs , et de pren«tre les mesures les plus vi- 
goureuses pour assurer leurs personnes et leurs 
biens, s’ ils obéissent promptement et exactement à 
l’injonction ci-dessus. Enfin leurs majestés , ne pou- 
vant connoitre pour loix en France que celles qui 
émaneront du Roi jouissant d’rfne liberté parfaite, 
protestent d’avance contre l’authenticité de-tontes les 
déclarations qui pourroient être faites au nom de sa 
majesté très-chrétienne, tant que sa personne sa- 
crée, celle de la Reine et de toute sa famille ne se- 
ront pas réellement en sûreté : à l’effet de quoi leurs 
majestés impériale et royale invitent et sollicitent 
instamment sa majesté très-chrétienne de désigner 
la ville «1e son royaume la plus voisine de ses fron- 
tières, dans laquelle elle jugera à propos de se reti- 
rer arec la Reine et sa famille sous une bonne et sù- 
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re -escorte , qui lui sera envoyée pour cet effet , afin 
que sa majesté très-chrétienne puisse, en toute sû- 
reté, appeler auprès d'elle les ministres et les con- 
seillers qu’il lui plaira' de désigner, faire telles con- 
vocations qui lui paraîtront convenables , pourvoir 
au rétablissement du bon ordre, et régler l’admini- 
stration de son royaume. 

Enfin je déclare et m’engage encore , en mon pro- 
pre nom , et en ma qualité susdite, de faire obser- 
ver par-tout aux troupes confiées à mon commande- 
ment, une bonne ét exacte discipline, promettant 
de traiter avec douceur et modération les sujets bien 
intentionnés qui se montreront paisibles et soumis , 
et de n’employer la force qu’envers ceux qui se ren- 
dront coupables de résistance ou de mauvaise vo- 
lonté. C’est par ces raisons que je requiers et exhor- 
to tous les habitons du royaume de la manière la 
plus forte et la plus instante , de ne pas s’opposer à 
].i marche et aux opérations des troupes que jecorn- 
fnande , mais de leur accorder par-tout une libre 
entrée et toute bonne volonté , aide et assistance 
que le3 circonstances pourront exiger. 


De Coblentz, le 25 juillet 179 a. 

DÉCLARATION 


Additionnelle de son Altesse Sérénissime le Duc 
régnant de Brunswick , à celle qu'elle a adres- 
sée le 2 5 de ce mois aux Habitans de la 
France. 


Ija Déclaration que j’ai adressée aux habitans de 
la France, datée du quartier-général de Coblentz , 
le a5 de ce mois , a dû faire connoitre suffisamment 
les intentions fermement arrêtées de leurs majestés 
l’Empereur et le roi de Prusse , en me confiant le 
commandement de leurs armées combinées. La li- 
berté et la sûreté de la personne sacrée du Roi , de 
la Reine et de toute la famille royale , étant un des 
principaux motifs qui ont déterminé l’accord de 


Digitized by Google 



JUSTIFICATIVES li 

lüiirs majestés impériale et royale, j’ai fait connoî- 
tre, par ma déclaration susdite , à la ville de Paris 
et à ses habitans , la résolution de leur faire subir la 
punition la plus terrible , dans le cas où il serait por- 
té la moindre atteinte à la sûreté de sa majesté très- 
chrétienne, dont la ville de Paris est rendue parti- 
culièrement responsable. 

Sans déroger en aucun point à l’article VIH delà 
susdite Déclaration du a 5 de ce mois , je déclare a n 
outre que si , contre toute attente, par la perfidie ou 
la lâcheté de quelques habitans de Paris, le Roi , la 
Reine ou tonte autre personne de la famille royale, 
ctoient enlevés de cette ville, tous les lieux et vil- 
les quelconques qui ne se seront pas opposés à leur 
passage, et n’auront pas arrêrésa marche, subiront 
le même sort qui aura été infligé à la ville de Paris, 
et que la route qui aura été suivie par les ravisseurs 
dit Roi et de la famille royale, sera marquée par 
une continuité d’exemples des châtimens dns à 
tous les fauteurs, ainsi qu’aux auteurs d’attentats 
irrémissibles. 

Tous les habitans de la France en général doivent 
se tenir pour avertis du danger qui les menace, et 
auquel ils ne sauroient échapper, s’ils ne s’oppo- 
sent pas de tontes leurs forces , et par tous les mo- 
yens , au passage du Roi et de la famille royale, en 
quelque Heu que les factieux tenteroient de les em- 
mener. Leurs majestés impériale et royale ne recon- 
noîtront la liberté «lu choix de sa majesté très-chré- 
tienne pour le lieu de sa retraite, dans le cas où el- 
le auroit jugé à propos de se rendre à l’invitation 
qui lui a été faite par elles , qu’autant que cette re- 
traite seroit effectuée sous l’escorte qu’elles lui ont 
offerte. Toutes déclarations quelconques , au nom 
de sa majesté très-chretienne, contraires à l’objet 
exigé par leurs majestés impériale et royale, seront 
en conséquence regardées comme nnlles et sans 
effet. 

Donné au quartier-général de Coblentz, le. a? de 
juillet 179a. 

Signé , CHARLES-GinttAVMX-FERmWAItD, 
duc de Bruhswick-Lukebourc. 
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PIÈCES 


CIRCULAIRE 

Envoyée dans les Departemens , par le Comité 
de Salut Public de Paris. ( i ) 

Un affreux complot tramé par la cour pour égorger 
tous les patriotes d't> l’Empire français , complot 
tlan3 lequel grand nombre de membres.de l'assemblée 
nationale se trouvent compromis , ayant réduit, le 9 
«in mois dernier , la commune' «le Paris à la cruelle 
nécessité de se ressaisir de la puissance du peuple 
pour sauver la nation, elle n’a rie«» négligé pour 
bien mériter de la patrie ; témoignage liono ahle que 
vient do lui donner l’assemblée nationale clle-mê- 
me. L’eût-on pensé? De nouveaux complots non 
moins atroces se sont tramés dans le silence ; ils 
éclatoient au moment même où l’assemblée natio- 
uale , oubliant «ju’ello venoit de déclarer que la 
commune de Paris avoit sauvé la patrie, sVœprrs- 
s oit de la destituer pour prix de son brûlant civi- 
tme. A cette nouvelle, les clameurs publiques, éle- 
vées «le toutes parts , ont fait s«;ntir à l’assemblée 
nationale la nécessité urgente de s'unir au peuple 
<'t de rendre a la commune , par le rapport «lu <i«i- 
crot do destitution , les pouvoirs dont il l’avoit inve- 
stie. Fièro de jouir «le toute la plénitude do la con- 
fiance nationale, qu'elle s’efforcera toujours de mé- 
riter de plus en plus ; placée au foyer «Je toutes les 
conspirations, et déterminée à s’immoler pour le 
salut publie , elle ne se glorifieroit d’avoir pleine- 
ment rempli ses devoirs, que lorsqu’elle aura reçu 
votre approbation , objet de tçus ses voeux , et dont 
elle ne sera certaine qu’après que tous les départe- 
mens auront sanctionné ses mesures pour sauver là 
chose publique. 

Professant les principes de la plus parfaite égali- 

(j) Cette Pièce est extraite «lu Moniteur du 17 septembre 

179a. 
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te , n ambitionnant d’autre privilège que celui de 
se présenter â la brèche, elle s’empressera de semet- 
*. re ,® u n * vea J 1 ta commune la moins nombreuse 
de létat, dès 1 instant que la patrie n’aura plus 
rien à redouter des uuées de satellites féroces qui 
s avancent contre la capitale. La commune de Paris 
se hâte d’informer ses frères de tous les départe- 
mens , qu une partie des conspirateurs féroces déte- 
nus dans les prisons , a été mise à mort par le peu- 
ple . actes de justice qui lui. ont paru indispensables 
pour retenir , par la terreur , les légions de traîtres 
caches dans ses murs au moment où ils alloient mar- 
cher a l ennemi; et sans doute la nation entière , 
apres la longue suite de trahisons qui Vont conduite 
sur les bords de l’abîme, s’empressera d’adopter ce 
moyen si necessaire au salut public ; et tous les Fran- 
çais s ecrieront comme tous les Parisiens : Nous mar- 
chons a l ennemi, mais nous ne laissons pas derrière 
nous ces brigands pour égorger nos en fans et nos fem- 
mes. P reres et amis , nous nous attendons qu’une par- 
tie d entre vous va voler à notre secours et nous aider 
a, repousser les légions innombrables des satellites des 
despotes conjurés à la perte des Français. Nous al- 
lons ensemble saucer la patrie , et nous vous devrons 
la gloire de l avoir retirée de l’abîme. 

Les Administrateurs du Comité de Salut publie 
et les Administrateurs adjoints réunis : 

«Signe Pierre J. Duplaidt, Paris, Sergent, 
L ÜCTFANT, JoURDEUIL, MARAT, l’Ami du 
Peuple, Djsforcuis , Leclerc , DuFr oar , 

C-ALLY y 

Constitués à la Commune , et séant à la Mairie. 


Tom. IJ, 
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